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PRÉFACE 

DE LA SECONDE ËDITIG^ 



Dans l'ouvrage que nous réimprimons au- 
jourd'hui, il y a deux choses fort distinctes : 
la politique et la sàence, la direction sociale 
et la direction doctrinale. 

On trouvera dans ce livre toutes les sym- 
pathies et les espérances qui animaient les 
jeunes générations il y a quatre ans. Nous 
n'avons point modiûé une seule ligne, un 
seul mot. 

Ceux qui nous liront avec une intelligente 
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bonne foi reconnaftront dans nos pages le 
désir de développer la révolution accomplie, 
et non pas d'entasser brusquement sur elle 
une autre révolution. 

Pditiquement dos vues sont restées les 
mêmes : nous voyons toujours la sodété par- 
tagée entre les traditions monarchiques et 
les idées démocratiques, entre les traditions 
chrétiennes et catholiques et les idées phi- 
losophiques. Nous pensons toujours que le 
devoir du pouvoir était non pas de fonder 
sur les ruines fumantes du passé une sodété 
inconnue, mais de développer la société vi- 
vante, et de tirer d'elle-même tous les pro- 
grès dont elle recèle l'énergique possibilité. 
Qui a changé? ce n'est pas nous. 

Sdentifîquement nous avons marché ; sur 
plusieurs points nos théories ont pris plus 
de dédsioD et de fermeté. Mais nous n'avons 
point jugé opportun et utile d'altérer le cou- 
tenu primitif du livre. Cette philosophie du 
droit est partagée entre le passé et l'avenir, 
non-seulement dans les applications immé- 



IV, Google 



DE LA SECONDE ÉDITION. VII 

diates, mais même dans les vues et les théo- 
ries philosophiques. Laissons-lui ce carac- 
tère. Plus tard nous présenterons, non plus 
l'image du passé, mais les reflets de la vérité 
philosophique, tels que nous aurons pu, selon 
la mesure de nos forces, les percevoir et les 
réfléchir. 

Poser les questions, défiuir le point où en 
sont venues les théories sociales, raconter les 
philosophes et les juger, établir les problèmes 
et commencer à débrouiller les dilticultés 
principales, voilà quelle est cette philosophie 
du droit. Le mérite de ce Uvre est d'en de- 
mander un autre et de ne pas l'empêcher. 

Paris, le 31 octobre I83â. 
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PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Qu'est-ce que la pensée, si ce n*est la liberté 
même? Qu'est-ce que la spéculation, si ce n'est 
la raison de nos actes ? Quand même les actions 
de l'homme paraissent les plus soudaines et les 
plus promptes, la pensée ne les précède-t-elle 
pas romme l'éclair avant la foudre? 

. Ce n'est donc pas une stérile manie que de 
s'attacher à la poursuite de quelque chose qui 
n'est ni du pain, ni de l'or. Ceux qui seraient 
enclins à dédaigner les théories et les idées 
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pourront être ramenés au respect, si on leur 
montre le signe irrécusable de la puissance de 
ces idées et de ces théories, je veux dire les révo- 
lutions. 

La philosophie n*est donc pas destinée à mou- 
rir sons les petits traits d'un peUt scepticisme; 
elle ne sera pà» non pliii étouOee soiis les sou- 
cis du bien-être matériel : elle me parait, aii 
contraire, devoir bientôt accroître ses forces et 
son influence. 

Je ne veux parler ici de notre dernière révo- 
lution que pour considérer le champ nouveau 
qu'elle a ouvert à la philosophie. Et d'abord, 
cônimeiit nne catastrophe décrétée par Dieu, 
otiérée par te peuple et la jeunesse, c'est-à-dire 
du se rêunîssetit comme causes efficientes la 
raison des'dioses, la forcé et l'avertir des socié- 
tés, ne seràit-ellé pas à la fois uii efîët d'idées 
antérieures et une cause d'idées nouvelles? Là 
réside un esprit invincible. Les révolutions, 
vraiment dignes de ce nom, sont les irïsitirations 
èen peuples, tandis que les conspirations ne soht 
^ue tes fantaisies audacieuses de quelques hom- 
me». 
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i^aand le sol ia tremblé sous ub de ces coi^p& 
kerrîbles, c'est un devoir pour la philosophie de 
se remettre au tl^T&it, même au bruit des der- 
niers retentissemens qiii meurent en grondÀDt. 
C'est moins que jamais pour elle le temps de se 
Iai»eT déconcerter et éconduire. 

Quelle est aujourd'hui notre situation philo- 
sophique? Il y a plus d'un an, qu'en examinant 
l'£ssai sur les institutions sociales de M. Ballan- 
che, livre profond, j'essayais de caractériser l'é- 
tat de l'histoire et de la philosophie dans des 
lignes que je demanderai la permission au lec- 
teur de reproduire : 

« Un siècle continue toujours l'autre en fai- 
» sant l'inverse de ce qu'il a fait. L'histoire sous 
» la plume de Voltaire avait été un instrument 
M de révolution. Cet homme gigantesque, dont 
» le nom s'identifiera de plus en plus avec son 
» siècle, et finira par absorber dans la mémoire 
» des hommes toutes les gloires qui furent ses 
» contemporaines, traça toujours le tableau 
» du passé en haine du christianisme dont il 
» pressait la ruine. Sans le savoir, il accompUs- 
» sait une mission terrible et nécessaire, et je 
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4 PRÉFACE. 

» le comparerais volontiers à un de ces dieux 
» en colère qui travaillaient de leurs mains à 
» la ruine de Troie et en arrachaient les fon- 
» démens. L'histoire prit, après la restauration, 
H une tout autre physionomie : l'érudition et 
n l'imagination en firent une scène dramatique 
» devant laquelle les esprits vinrent s'amuser 
» en s'instruisant, curieux des moindres détails, 
» du costume, des lieux, recherchant avec déli- 
>i ces ce qui était original et inccmnn, peu soi- 
» gneux de conclure et d'induire l'avenir de la 
» vue du passé ; noiij on regardait pour re^r- 
» der, et l'on passait devant l'histoire comme 
» devant une statue dont on louait la beauté. 
» Oui, l'histoire est belle, mais d'une beauté vi- 
» vante et féconde qui doit enfanter l'avenir; 
» mais elle ne servirait à rien si elle ne nous 
» menait pas sur la route des siècles futurs ; au- 
» Jourd'hui que nous venons de nous mettre en 
V marche pour des destinées nouvelles, nous 
•0 n'avons plu& le temps ni le goût de nous arrê- 
» ter, ni de nous asseoir au spectacle du passé, 
)] comme à un drame de Shakspeare, car nous 
» courcms vers l'avenir, 

<• Magnus ab integro Neclorum naKitur «rdo. 
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» Que demanderons-nous donc à rblstoire?Des 
» leçons plus que des tableaux, des inductions 
H^ressantes pour ce que nous devons faire, la 
» justification claire des destinées delTiuma- 
» nité. Aussi sommes-nous persuadés que l'his- 
n toire dépouillera beaucoup de son costume 
» pittoresque pour devenir de plus en plus phi- 
II losophique; non de cette philosophie révolu- 
)> tionnaire qui régna si tragiquement dans le 
» dernier siècle, mais d'une philosophie p6si> 
» tive, sociale, indigène, et ayant assez de puis- 
M aance pour devenir cosmopolite. Cela nous 
» conduit à l'éclectisme. 

» L'éclectisme dans son développement fut 
» moins original que l'école historique. Deux 
» fois il prit son point de départ dans une phi- 
» losopfaie étrangère; à son début il s'appuya 
N sur l'école écossaise; devenu plus fort, il s*at- 
» tacha à l'école allemande. Dans ces derniers 
n temps, il a mêlé quelquefois, avec plus d'é- 
» loqueace que de rigueur et d'exactitude, les 
» doctrines de Kant et quelques principes de 
» H^el; il a imprimé aux esprits quelque im- 
» pulsion, mais sans rien établir de définitif et 
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6 PR^ACE. 

» de nouveau ; ce qui h'étonoera pas si 1*od ob- 
» swve la marche que l'éco^ éclectique a, çop- 
» stamment suivie. Toujours elle a procédé [ur 
n voie ^'érudition et de doçutuens historiques; 
» elle a. publié ou traduit Platon, Fcoelus, Ten- 
» nemannt et songe peqt-étre à traduire Kant; 
» voilà qui est excellent poui: faire connaitfe 
» l'histoire de la philosophie, mais, qui nous 
» parait tout-à-fait contraire au développeaient 
» d'une philosophie indigène et ori^oale. Le 
n mérite de l'éclectisme est d'avon* ranimé en 
n philosophie le goût des études historiques, 
» d'avoir fait connaître autre chose que le dix- 
» huitième siècle; mais en même temps, m 
» professant que tous les systèmes étaient à la 
» fois vrais ou ^ux, et que le seul système pos- 
N sible de nos Jours ne pouvait être qu'un ré- 
» sumé de tous les systèmes vrais et faux à la 
u fois, il a semé le scepticisme dans les esprits, 
» et a été, il faut le dire, un véritable dissolvant. 
» Sans doute la dernière philosophie comme la 
n dernière religion doit toujours renfermer tou- 
» tes les autres, mais à la condition d'apporter 
» elle-même un élément nouveau, un, nouveau 
n dpgme : c'est ce que n'a pas fait l'éclectifiiine. 
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u-qui s'est montré esclaùvement erîtiqne et 
H Instoriniiie. Voilà la ptMition philotopAtiqie 
» doQt iliKiu*)faut voxtiK) Tienne m^mbiaaiit 
n nae phynwptye Douvelle! et nationale :qni 
)) parte.4a'4eia <(e la société irancaise, de ses 
» besÙDs, et qni, à la fois métaphjsique, eocittle 
» et pratique, nous conduise vers l'avenir. Car 
» il est bien remarquable que toutes les phîlo- 
» sophies de l'histoire que nous connaissons 
H sont muettes sur la nature du but vers lequel 
» gravite l'humanité. Ce silence ne sera-t-il pas 
» rompu? L'attente est universelle. » 

Depuis le jour où j'écrivais ces mots*> une 
nouvelle, anpée d'études et de refluions a ra£- 
£èrDii piaur moi cette ccmyiction : que les scien- 
ces historiques et philosophiques de notre siè- 
cle tendaient à revêtir un çaiàctèra qui ^er fut 
vërîtablement prop^, après avoir pareoiira cer- 
taines phasei» qu'on pourrait considérer conuue 
des préliminaires utiles, mais épuisés. L'histoire 



' Globe da 14 octobre 1830' Depuia le 13 noTcmlire de la même 
unée, jour où je partis pour lltalle, ï*.i cessé de concourir A l» 
rédactioD de cp lonrnal. 
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8 PRÎFACE. 

de la phUosf^hie «n France pendant ces quinze 
deniièret années confirme celte pré»omptioD. 
Je puis parler sans embarras des travaux con- 
temporaÎDS, car leurs méritesiqipartteiinent aux 
pwsonnes, leurs imperfections et'Ieun ellipses 
swtout'à l'ëpoqne. 



Quand M. Cousin entreprit la réforme des 
études philosophiques, l'histoire de la philoso- 
phie le préoccupa plus que la philosophie 
même. Comme le titre de sa chaire lui imposait 
le devoir de faire connaître le passé de la phi- 
losophie, il était conduit à mettre l'érudition 
sur le premier plan. Assurément un esprit aussi 
distingué que le sien ne pouvait pas expliquer 
les révolutions des systèmes, tant anciens que 
modernes, sans rattacher son exposition à cer- 
tains principes dirigeans : mais évidemment 
l'histoire était plus forte que le système nais- 
sant du professeur. De plus, les élémens de la 
théorie que M. Cousin travaillait à se rendre 
propre, lui étaient naturellement su^érés par 
ta philosophie allemande, dernière expression 
des systèmes européens; et là encore il était 
contraint d'importer ce qu'il eût désiré créer. 
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C'est, partagé entre l'hittoire et les veltéité^ 
d'un système personnel , que M. Cousin a dû né- 
cessairement varier dans l'esprit de la métbode 
de son enseignement. Ainsi, de 1S19 k idao, 
il commentait la raison pratique de Kant dans 
un esprit libéral que vivifiaient les doctrines 
de Fichte, et qui lui valut l'honneur de voir 
ses cours suspeiidus par une décision ministé- 
rielle. En 1 826, dans la préface dont il fit pré- 
céder ses Fragmens philosophiques, il tenta de 
formuler un système ; mais évidemment les in- 
spirations de Schelling et de Hegel> qu'il venait 
dç quitter, le poursuivirent dans eette rédac- 
tipp. Ed 1828, le savant professeur développa 
à pe^ près le même fond, mais sur des dimen- 
sions plus larges, dans son Introdactiçn à l'his- 
toire de la philosophie : entièrement dans les 
voies du réalisme de Berlin, il éleva l'histoire 
à la vérité absolue; en 183g, il identifia com- 
plètement 1» philosophie avec l'histoi^ de la 
philosophie. Bans la préface de sa traduction 
du manuel de Tennemann, il s'exprima ainsi, 
en annonçant que son vœu bien réfléchi était 
que l'éclectisme servît de guide à la pifilosor 
phie française du xix^ siècle : 
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« Ia philosophie n'a aujourd'hui que l'une de 
» ces trois f^09e$ à faire : 

>> Ou abdiquer, renoncer à rindépendancc^ 
« rentrer sous l'apcienne autorité, rerenir au 
» moyen è^ ; 

» Ou continuer à s'agiter dans le cercle de 

)) systèmes usés qui se détruisent réciproque- 
M ment ; 

» Ou enfin dégager ce qu'il y a de vrai dans. 
» chacun de ces systèmes, et en composer une 
» philosophie supérieure à tous les systèmes, 
» qui les gouverne tous en tes dominant tous, 
» qui ne soit plus telle ou telle philosophie, 
M mais la philosophie elle-même dans son es- 
» sence et son unité. » 

Ainsi - l'histoire ramenait complètement 
M. Cousin sous le joug, et il revenait à la re- 
connaître comme contenant la philosophie toube 
faite. Il a déclaré trouver la vérité philosophi- 
que dans l'équation critique de quatre systèmes 
tels qu'ils se sont produits dans le passé, et c'est 
à ce point qu'il a laissé son enseignement. 
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Cette pFoppsitiân, qœ l'éloquent proreHetir 
a étayée de toute l'autorité de sob t^eotT ndjus 
a semblé devoir être combattue, et nousavouons 
sans détour que l'esprit ëeoettephUoMf^ie du 
droit lui QSt entièrement contraire. 

L'histoire de la pbiloiiophiâ n'eat pi^ {dus la 
philosophie que le passé, n-est leptéiMitt 

La science ^ la ^édeçine et, 4es mathét^iir 
tiques ne consiste pas dans l'histoire de la^ioéde- 
çi^e et des mathématiques. 

L'histoire de la philosophie ne saurait être 
qu'une méthode préparatoire à la philosophie 
originale d'une époque; autrement il faudrait 
estimer que le siècle où Fou rit n'a pas une pri- 
sée qui lui appartienne. 

L'éclectisme, qui glane parmi les documens 
que lui fournit l'érudition, ne peut jamais être 
qu'une collection, et non pas nn système ; au 
milieu de ses richesses, il lui manque quelque 
chose, la vie. Mais, même avec cette immobi- 
lité, l'éclectisme ne saurait être un dieu Term^ 
c'est plutôt une palissade fragile qu'il fau,t se 
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h&ter d*«nlever pour rentrer dans le champ de 
la philosophie. 

Il n'a éjQhappé à personne que* depuis notre, 
dernière révolution, différais systèmes, moins 
l'éclectisme qui a gardé le silence, se sont renou- 
velés ou prpdoits pour la première fois. La phi- 
losophie CBtholiques'est)etée avec courage dans 
d'éloquentes polémiques : acceptant avec fran- 
chise une situation nouvelle, elle a séparé sa 
ça.uie de celle du pouvoir politique, n demandé 
» la liberté de conscience, ou la liberté de re- 
» ligion, pleine, universelle, sans distinction 
» comme sans privilège; et par conséquent, en 
» ce qui touche les catholiques, la totale sépa- 
» ration de l'Eglise et de l'Etat, séparation écrite 
» dans la Charte, et que l'Etat et l'Eglise doivent 
» également désirer *. » Si les briltans écrivains 
de cette école peuvent s'affranchir sans retour 
de certains regrets sur l'ancien ordre de cho- 
ses, s'ils peuvent sauver leur propre indépen- 
dance de l'obéissance dont ils croient devoir se 
faire un article de foi, s'ils ne se brisent pas au 
même écueil que Fénelon et d'autres catholi-, 

* Mélangtt cvMique*. t- l",p- tl.artidede H.deUMenDeis. 
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ques émiDens, dont l'originaUté a toujoura été 
coDsidérée comme une liérésie par le Vatican, 
ils rendront à leur cause. un service qui ne sera 
pas sans gloire, et dodt l'honneuv est niémé in- 
dépendant du succès, n est beau de se dévouer 
avec enthousiasme à ta défense des croyances 
patérneHes, il ne serait pas jaste que l'ési 
novateur du siècle ânvel(^fipât toutes les it^Ui- 
gencês dans une espèce de presse et d' 
4nent f(»t:é ; la désertion complète d'une ca) 
compromise n'aurait rien d'honorable pour-là 
natQFe humaine. Quelques jeunes gens d'élite 
manifestent, dans la Revue 'eumpé&ine, dés in- 
tentions plus scientifiques, et comptent dans 
leurs rangs des catholiques célèbres, tels que 
MM. d'Eckstein et Baader. 

A côté d'eux un écrivain harmonieux et pur, 
exilé assis sur les ruines de Sion, pleure le 
passé, mais sans amertume, et, dans la Vision 
<ÏHébal, se fait le prophète éloquent d'une trans- 
formation sociale dont il ignore la nature. On 
peut véritablement se représenter M. Ballanche 
comme un sage, libre de toute ^ambition, retiré 
du monde pour vivre avec l'histoire, étudiant 
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les pa^s des Années humaines avec une pro^ 
Ibndear naïve, peiisànt plus à la postérité qu'à 
ses conten^rains, homane antique, s'étant 
voué aaiu retour au culte des idées et de la 
grande gtoirë. 

Cette expansicm de la philosophie catholique 
vieut d'amener récemment liné manifestation 
du protestantisme qui, dans deux recueils pé^ 
riodiques *, setiiMe vouloir appliquer aux in- 
térêts sociaux l'ei^rit évangélique. Nous sdq^ 
baitODS cordialement à cette tentative lin soccés 
efficace ; il y a de nos joars un beau champ ou- 
vert au rationalisme chrétien. 

Mais l'apparition la plus significative a été 
sans contredit celle du saint-simonisme. Ici je 
dois parler du système et de moi-même ; il est 
naturel de donner le pas aux idées sur quelque 
chose de personnel. 

La force du saint-simonisme est dans la nou- 
veauté et l'originalité de ses doctrines économi- 
ques : sur ce point il est puissant. Or, comme il 

• Le Pntestant et le Semeur. 
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se proposait ppdT' bat d'améliorer la coaditiott 
xiu peuple, cdtDme il en trouvait en partie tes 
rtmjeas dans le pn^rès de ses idéea économi-^ 
ques, il avait, tàot potir compléter «on systènK 
qne pour réaliser son dessein, deux voies à ohoi^ 
sir. 11 pouvait fonder une éc<^ philoso[^ique, 
travailler à inettre .d'àccoEd lès autres sciences 
morales avec les résultats de son économie pt^ 
litîque, chercher, ainsi à c<mcilier la pn^iriété 
et l'industrie, appeler k lui les esprits, et remet- 
tre à l'avenir de phisiebra anbées, et entre le» 
mains des géoéfatioqs qui àri'iveront bieatdc 
au maniement des choses, le «mu d'appliquer 
ses réformes. U pouvait aussi vouloir descendre 
immédiatement dans l'arène et dans la prati- 
que, pour combattre et triompher surle-champ, 
vivre sur le fond de ses idées sans s'inquiéter de 
l'augmenter, ne plus rien chercher, mais tout 
aHîrmer, prêcher plutôt qu'enseigner, et déser- 
ter la philosophie pour tourner à une manière 
de religion. 

Le saibtrftimoiiilsme pouvait si bien prendre 
l'un ou l'autre de ces deux partis qu'il les a 
pris tous les deux. Il s'est partagé en école phi- 
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logqptiique et en ^le thëocratk|ue.£n ce mo-^ 
ment la preuûère travaille en eilosce, et sans 
vouloir, suivAnt son . expression^ umter I'imot- 
pation de raTenir *, elle pmsrsuit, aveo u&e{wr<- 
sévérancé pleine de foi, des études dont une 
publicatioo réœitte, courte, maiivubstantiellej 
doit donner une haute idée. L'école théocrati- 
que imite de plus en plus l'organisation de l'E- 
glise catholique, prend de plus en plus les. ré- 
miniscences de BeMaistre pour des inspirations 
nouVdles, et continue de se produire comme 
apportant une révélation pout principe, et une 
révolution sociale pour conséquence. 

Les journées de juillet ont beaucoup contri- 
bué à précipiter l'allure de l'école théocratique. 
Quand j'e rencontrai pour la première fois les 
saint-simoniens, c'était dans les premiers jours 
d'août i83o. Dans ces momens trop courts d'al- 
légresse et d'espérance, tout le monde se coii- 
naissait et se parlait; je trouvai chra les disci- 
ples de Saint-Simon l'ardeur la plus généreuse; 
ils me pressèrent de lire et d'étudier leur déc- 

. * Lettre d'un dUeiplt de la tolenee aouvette, p- 11- 
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trine, m'^port^nt leurs livres. Je n'ai jamais 
refiisé d'éppraidre ' quelque chose; d'aîllenrâ 
leur enthousiasme plaisait au mien,- et puis en- 
tre jeunes gâis la' familiarité estprompte : 

«.MUii meu ioreDall irddMt owin 
> CompcUare virum, et deitrœ conjnngere dettram- • 

Dès que la Charte de iS3o eut renouvelé le 
principe constitutif de la société française, il 
était urgent que les sciences philosophiques et 
politiques remisssent les théories au niveau des 
faits accomplis. Du moins cette pensée s'em- 
para fortement de moi; il me semblait que la 
jeunesse, que son âge écartait encore des affai- 
res, devait retremper ses études et ses idées, 
penser, pour miens agir plus tard; j'estimais 
encore que, si 4es esprits jeunes et actifs se ral- 
liaient en un faisceau, cette association des in- 
telligences qui devait se tenir les portes ouver- 
tes et ne pas être une coterie, accélérerait les 
progrès nécessaires. Nous débattions ces points, 
les saint-simoniens et moi, dans nos entretiens. 
Mais j'étais préoccupé de la science, eux de la 
pratique immédiate; moi de la philosophie, 
eux d'une entreprise de rdigion. Néanmoins 
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ils eotraienC assez, dan» moQ point de vue ci 
me pressaient de m'associer à Jean efiortS'pow 
travailler moi-même au but ifue je me propo- 
sais. J'y conseptïs trop, promptemeiri, car, nnë 
fois entré dans la société saiut-simonienne, je 
ne respirais plu; à l'aise sous la rç^nsabilitë 
d'une religion nouvelle : je trouvai encore quel- 
ques paroles dans deux ou trois conférences 
philosophiques;, msist en assistant parmi les 
salQtrsimontens à leurs prédications, j'étais hé- 
rétique, et je sentais que jamais à leur chaire 
je ne trouverais une piirole puissaote. Cette 
gène d'esprit et d'âme oe pouvait durer. Je ré- 
splus de me retirer en silence et de m'élo^fner 
avec rapidité. J'annonçai un soir mon départ 
à un parent qui m'est cher, et le lendemain j'ér 
tais sur la route de Lyon, après avoir chargé 
un de mes amis, que surprit la promptUude de 
ma .résdution, de m'expédier à Marseille un 
passe-port pdur l'Italie. J'oubliai bientôt la reli- 
gioa nouvelle sur ce théâtre de l'histoiro et de 
r^rt; il y avait pour moi quelque charme à 
passer du fracas de juillet au »lence4uFomm. 

[ .Voilà toute l^hi^toire. Je n'eusse jamais songé 
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à eontep idi'ccs petites circôiistancës; sdns'là 
publicité que les-Baint-^imoniens ôncdôniiée, - 
' jetie sais' pourquoi, à mon adhéïion et & 'mît 
fetraite-. On-peuttons les jâurs se rédnlr à'nné 
conférence, à une société, et se retirer, ai t'bn 
aperçoit det cattsei gratves ée âissËntJmeïit. liés 
saint-nmoaien» ont imaginé de r^mndre qn'eii 
m'éloignant d'eux j'avais cédé aux suggestions 
de faniîtié; j'avouerais non-seulement sans 
pciitte^ mais ftvec j6îe,'e^e influence, si elle eût 
vsistë i mais personne n'a pria part à 'ma déter- 
TAkiatcott;' ftettl j'avais aborda le saint-simo- 
nlsme; j'en ai pris congé seul .- de^ intentions 
•gtoéreases m'avaient attiré,' la solidarité insou- 
tenabled'une doctrine bigarrée oûié trouvent 
accouplés De MaiUreetBentbam, leinysticisme 
et l'écofnomie politique, m'inspira la pensée 
de reprendre ma liberté. Concevoir et exécuter 
cette résolution fut pour moi roémcchose. Il y 
a quelque temps, les saint-simoniens ont jugé 
convenable de m'adresser quelques injures, et 
m'ont arraché, au milieu de mes- études, tme 
courte et Tive réponse. Il est sans doute très- 
flatteur pour moi que ces messieurs aient été 
-assez sensibles it ma retraite pour fiiire succéder 
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aux éloges dont iîs m'avaient environné, des 
invectives d'assez mauvais goût. Ils auFàient dû 
se rappeler ietiUinent que je ne lenr dois rien, 
et^u'ils me.doiventquelqne chose; car ils ont 
ex|>loité mu préseace parmi eux, car je n'ai pÀs 
peu contribué à leur, ouvrir les colonnes du 
Giobe et à tourner, l'attention de |4usietirs sur 
leurécole. 

Mais laissonacesmisè^pourne [dus parler 
que des intérêts généraux de la philasQp.hie. La 
science de la législation . devieçit plu^ impor- 
tante que jamais popr la Fvapce à une époque 
où toutes les conditions dp la soci^ilUé sont 
pour ainsi dire révisées. 

Pœderl» teqnM 
DicRiniu legu- 

It est nécessaire que le pays qui a l'initiative 
dans les révolutions, ne soit pas médiocre dans 
là connaissance des lois sociales. 

Appelé à un enseignement supérieur par un 
gouvernement libre et national, je devais défi- 
nir la nature de la législation, son but, poser 
toutes les questions, contribuer à en résoudre 
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qvëlqiiea-unes, mettre en saillie quelques prin- 
cipes diàgtABi, et placerla science des lois au 
eentre du mouTement de la philosophie èuror- 
péeune. C'est ainsi da moins que je conçus ma 
t&che. Un premier essai m'en facilitait un peu 
l'acco^pliasement. Déjà, dans- uii- ouvrage iut^ 
takà i ^troduction générale à, l'Histoire du Droit, 
j'avais essayé de tracer une théorie du droit 
positif, et de démontrer que le droit subsiste à 
la fois par l'élément philosophique et l'élément 
historique : j'avais, de ce point, de yue^ écrit 
une histoire de la jurisprudence en Europe, 
depuis le xd» siècle jusqu'à nos jours , et tiré 
de ce tableau des enseiguemens et des consé- 
quences. Cette introduction était animée d'une 
pensée spécialement scientifique : mon. dessein 
était surtout d'y montrer le progrès et le ci^- 
ractère tant historique que philosophique de la, 
jurisprudence européenne. Les philosophes n'é- 
taient pas oubliés, mais les jurisconsultes y pri-; 
maient .- ainsi l'unité du plan avait exigé que 
je laissasse dans l'ombre la figure de Hobbe^ 
pour ne peindre que Grotius, Rousseau pour 
mieux, faire ressortir Montesquieu : c'était un 
essai d'histoire philosophique de la jarisprur 
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d(»ce, et noD pas une philosophie da dvoit^ 
dont ja remettais la tent^im à une aatn ispcn- 
que,.aujourd'lwM arrivée. 

On troorera le plan dé la philosophie du droit 
71e je présente avjourd^hui an public, dans le 
premier chapitre de l'ouvrage, je n'en tracerai 
pas de nouveau l'esquisse : je dirai seulement les 
intëntiiHis qui m'ont dirigé. 

Jàixlésirê d'abord mettre Sur le premierplan 
là puissance et la dignité de la pcAnsée humaine, 
montrer dans fesprit humain la raison des cho- 
ses et cflébrerïîieu par l^oiiime: C'es't ma foi 
la plus intime que l'homime ne peut être grand 
et fort que par la conscience énergique de tout 
ce qu'il peut; qu'il est constamment appelé, 
daiis sa liitte de tous les jours, à être volontaire ; 
que, 'dans ce'siéélè qui se débat pour s'enfan- 
ter lui-mênie, ëf qui perce déjà de torrens dé 
lumière les nuages qui disparaissent de plus en 
plus pour nous en laisser voir et la face et la 
cime, rtiomme ne reviendra à l'intelligence effi- 
cacede la Providence que par sa propre liberté, ' 
de la religtoil que par la philosophie, de Dieu 
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que par laï-mÂmeT de la Térité que par 4a fofce. 
Eh! qùeserakla vie^u ce n'ert penser et vou- 
loir? Autrement pourquoi l'espèce humaine ne 
se donnerait-elte pas rendez-vous dans les cafés 
de Constantinople^ pour y boire l'opium à longs 
traits, ât ponr trouver le néant dkoB ces voluptés 
mortelles? 

Je désirais ensuite, même dans un essai phi- 
losophique, m'autoriser de l'histoire. Non-seu- 
lement je l'ai appelée à mon aide le plus smi- 
vent que j'û pu, mais j'ai consacré uqe des 
parties de cet ouvrage à tracer la suite directe 
de son évolution. L'histoire a été trop souvent 
commentée par les regrets du passé ou par une 
érudition apathique; il tant se hâter de la ral- 
lier à la marche de notre siède, pour lequel elle 
ne saurait être un bagage inutile destiné à em- 
barrasser sa course ; elle indique les routes déjà 
p&rcouTvesiplurimipertraasibunt, et augeèitur 
scientia. 

Ce n'était pas simplement l'histoire de cer- 
taines révolutions politiques qu'il me allait 
esquisser, maïs aussi l'histoire de6'{HincipaIes 



3,q,-Z.-dbvGOOglC 



94 P»#ACE. 

théories qui se sont 'prodaites sur le problème 
de la sociabilité bumaine. TaTais, dans Ylritro- 
daclion, lait connaître'les jurisconsultes ; ilme 
restait à apprécier les travaux des philosophes, 
mais seulement les travaux efficaces des grands 
hommes. Il n'entrait ni dans mon butj ni dans 
mon plan, de m'arrêter à considérer certaines 
curiosités littéraires et bibliographiques ; je ne 
poursuivais que le spectacle du génie utile à 
rhumanité. Ainsi ou ne trouvera, dans cette 
Philosophie du Droite ni l'analyse de XUtopie 
de Thomas Morus, ni celle de VOceana d'Har- 
rington, ni celle de la Cité du Soleil de Cam- 
panella; je n'ai pas non plus, dans une époque 
plus rapprochée de nous, rappelé l'estimable 
Essai sur t histoire de la société civile, par Fer- 
gusson*. Pourquoi? parce que ces ouvrages 
n'ont exercé aucune influence sur le temps qui 
les a vus naître. C'est ainsi que dans le Musée 
du Capitule je me suis arrêté davantage devant 
le buste de M. Brutus, de Thucydide ou d'A- 
lexandre, que devant celui de Didius Julien ou 
d,e Pescenius Niger. Il ne suffit pas d'avoir yécii, 
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écrit ou régoé, pour méiiter, comme disait Na- 
polépD après Marengo, une dtmi-'page daas une 
histoire universelle*. 

Je crois avoir recueilli quelqqes anraDtages 
du secours que, D9,'a pn^lé. l'histoire, tant politi- 
que c^uQ plùlosophique. Plusieurs théories .ea 
sont devenues plus sensibles et plus nettes ; je 
pourrais citer la propriété> eclaircie par le récit 
^eii révolutions qu'çUf; a subies; l'éducatioD, 
plusdaire dans les applications de Platon, d'A,- 
ristote ou de Rousseau; mais Je signalerai sur- 
tout la théorie de 1^ souveraineté, que j'ai pu 
bien mieux définir en considérant la révolution 
française , et les théories contradictoires de 
Kousseau et de De Maistre^ que si je l'eusse 
posée à priori dès le début de cette, Philosophie 
du Droit. Tavais à cœur de mettre le principe 
de ta souveraineté nationale hors de toute con- 
troverse, et je rai,ra8ervé pour le faire sortir plus 
lumineux et plus vif de l'épreuve de l'histoire et 
delà polémique. 

* Le premier consul, rerenant à Paris aprâs Marengo, répondait 
à son secrétaire, qui le complimentait sur la manlËre dont il ve; 
nait de traTaîllcr î son immortalité : Si je m'arrélmi là, je n'au- 
riais poi ane dtmi-page dans une hittoire u^ivenelie.- ■ ■ 
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J'avoue que- j'aurais, mousqué nsop detsein si 
SQU& la variété des objets on ne eentait pas quel- 
que suite et quelque unité dans la pensée. L'a- 
ridité n'est pas la rigueur. Qu'a gagné. Pafendorf 
en écrivant des Éiémeat de Jurisprudence urti- 
verselie suivant la méthode des géomètres^ il 
n'a tiré de ce procédé qu'qn livre sec et ignoré. 

L'ouvrage que je présente au public est te 
résultat du cOurs que j'ai p^fessé au Collège 
de France, dans Je semestre d'été de i85i; mais 
il n'est pas le cours lui-même. J'ai refondu com- 
plètement dans le silence du cabinet les impro- 
visations de la chaire, me rappelant cette parole 
de Butîon, que ceux qui écripent comme ils par- 
lent écrivent mal. Je ne sais quel effet produira 
sur l'esprit du lecteur ce mélange de diction et 
d'écriture produit par la plume et la parole. 
S'il veut le considérer comme un livre, il sera 
plus sévère; s'il veut le considérer comn^e un 
cours, il sera plus indulgent : je m'abandonne 
à sa merci. Je n'ai pas le courage de défendre 
la forme de cet essai. Si nous vivions dans une 
époque de repos et de stabilité, comme au dix- 
septième siècle^ dans les longs et majestnenx.. 
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loiùn àa règns de Uiuis XIV^ où l'art d'écrire 
s'iDCorpocait xreo rhontme, occapsit tonte la 
vie, où un livre était nne destinée, j'aurais sans 
doute ^boré lentement le sujet que'j'&i 
choisi; mais, dans un temps où la pensée dé 
l*homnË'e9t pbur ainsi dire condamnée chaque 
matin i-I'oubli des objets qu'elle aVait considérés 
la veille, peut-on exiger de quelqu'un de s'as- 
sujettir à des disciplines académiques, de limer 
ses mots, d'attî&r ses phrases et de pomponna 
ses périodes? 

Etre utile, si peu que ce soit, voilà ce qui im- 
porté. Le monde est devenu comme un vaste 
Forum où chacun peut ouvrir l'avis qu'il croit 
avantageux; s'il a raison, l'assemblée le récom- 
pense par quelques minutes d'attention; sinon, 
on ne prête pas l'orrâlle et on passe à l'ordre 
du jour. ^ 

L'humanité et la patrie, voilà les deux objets 
raisonnables de passions énergiques, et ce n'est 
pas ici le cas d'appliquer cette parole qu'on ne 
saurait servir deux maîtres à la/ois. 

Les nations doivent se donner la main par 
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ItEurft grands hommes; plas «lUs sont douées 
d-one originalité frant^ et d'un eaxactiÇKe dis^ 
tinctif, pins ellfiâ peuvent, sans danger et avec 
un. vr^i profit, s'abouoher entre ellea, échanger 
leurs idws coauae leurs richesses, et unir l'es- 
prit GfwmofKiIite au génie, oationai- C'eH ainsi 
qu'elle se icQUi^tept .l«s unes les autrçs^ et 
contribuent , par leur union comme par la 
guerre, aux progrès de l'humanité: elle* s'abor- 
^Dt çt se visitent avec les armes ; pwsr pen- 
dant la paix, elles apprennent à se connaître et 
à s'aimer. 

Ainsi ont fait la France et l'Allemagne. Leur, 
lutte a été longue et acharnée; Napoléon oceqpa 
militairement la capitale du. grand Frédéric^ 
les grenadiers français tinrent garnison dans 
la patrie de Kant; et l'illustrç continuateur du 
philosophe de Kœnigsberg, le stoîque Fichte, 
enflamma de ses harangues philosophiques la 
jeunesse allemande, qui partit pour nous de- 
mander bientôt, dans les plaines de Champa- 
gne, compte d'Iénia. et d'Austerlitz. La paix vint 
enfin s'entremettre entre les deux peuples qui 
s'étaient joints sur les champs de bataille et 
dans leurs capitales. 
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•; Pmdant quelques annéeSi on s'examiiïa en 
ailimoe; les TÏâilles .hatAes murmuraient en- 
flore j elle» expirèrent enfin. Uôe estime réci- 
pi!Oi{De vint ouvrir les esprite et les cœurs à des 
idées 'plus large», & de»ientinieD8 bienveilU«»i 
Les daix pays «dtai^rait alors les résnUats 
de ieurs dernières -qunruite années. La FMUtie 
avak eu sa révolntion et ofirmt' à nos vo«rïnè 
1^ leçons d'hlHtcnrs toutes vives et tontes con- 
tompora^Plts} l'AUônoagne était parvemie à l'Âgé 
d'or de sa littérature et de son intelligence : sa 
philosophie» son érudition et sa poésie appe- 
laient nos regards; nôtre curiosité fut vive, té- 
moin la traduction des chefs-d'œuvre de nos 
voisins, de Schiller, de Goethe, de Greuzer, de 
Herder, de Heeren, de NJebuhr et de Savigny. 

Tout cela fut nécessaire et bon; l'Allemagne 
ne perdit pas son génie national en profitant de 
nos leçons politiques ; la France n'oubliera pas 
sans doute la gloire et l'originalité de sa litté- 
rature, pour avoir puisé quelquefois aux sources 
de l'érudition allemande. Comme les héros 
d'Homère, les deux peuples échangeaient leurs 
armes, mais ils gardaient leurs dieux domes- 
tiques. 
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DefMiis H révolution de i8So, l'Allemagne à 
passé à notre égard de l'admiration à la dé- 
fiance. A[H^ s'être émue avec énthoasiàsme aA 
spectaole de notre éioanci|>ation,elle aerutit de 
voir de nouveau la Framièse débonlepsar c41ej 
avec ses bataillflos et ses idées. Sans doate, it 
Tiendra^ le joar où nous pourrons redeimnder 
tout ce qui doit nous appartenir sur les rivM 
du Rhin; mais l'Allemagne ne dc»t pas cdn- 
fondre cette pensée nationale avec ^folies dé 
la chevalerie errante. Mous n'avons jamais eu'le 
dessein d'aller chevaucher à travers ses popu- 
lations etses villes^en y dittribuantdes peoettei 
de réforme sociale. Nous avons pou r cette grande 
Mation le rtôpect qlie nOus réclamons pour nous<> 
mêmes; pour elle, comme pour nous, nous v<oa- 
Ions l'indépendance de la pensée, et nous lais- 
sons à son génie le soin de son propre honheur. 
Ce n'est pas, comme je l'ai écrit dans le cours 
de ce livre *t « ce n'est pas à une nation aussi 
U' originale et aussi grande de rien copier, pas 
» même la France. Elle ne nous copiera pasj 
» mais, en vertu d'elle-même, de sa propre pen> 
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» 4ée,.de.'Sa propre phikisoplba, nous poavons 
» l'attendre à des conséquences politiques. 
M Âlorftt quandilet temps seront arrivés, elle 
;» comprendra les révolutions, elle les jagee». 
M «veo plus d*iadalgBiice, elle apprMera. la 
-» France mieux peut-être qu'elle ne le fiiît aw- 
» JQurd'luii. « ■ 

Cèstsan» le moindre eunbarras que je me ^is 
toiqours exprimé .sur le métnte de sesjuriscAn- 
snltes, de ses philosophes et de seé historiens : 
j'ai dit sans 'déCoor ce que j'ai cru vrai : ma 
boute estime pour iei trfttanx de la jurisprn- 
dcoee historique, ou pour des spéculations mé- 
taphysiques, n^a pas étoiiffë (je l'espère, d% 
moins) l'indépendaDce de l'esprit tiational. 

L'Allemagne, dans Un court espace de temps'; 
Vient de perdre Niebuhr et Hegel. Le premier 
représentait ce que l'érudition historique a de 
plus individuel, de plus vif et de plus délié; le 
second, ce que la pensée a de plus systématique 
et de plus abstrait. J'ai essayé l'appréciation du 
génie de ces deux hommes au moment même 
où chacun d'eux disparaissait. Tai parlé avec 
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une admiration presque sans réserve deThislo- 
rien, de cet homme d'une science si profonde 
et si naïve, et qui a semblé prendre soin lui- 
même de caractériser la candeur de son érudi- 
tion d&ti» une lettre qu'il m'écrivait qiulques 
mois avant sa mort : « Une chose qu'il m'iin- 
» porte surtout de voir reconnue, c'est que mon 
M but est de communiquer aux lecteurs la 
> même certitude dont je sui& pénétré. Le livre 
» doit convaincre par lui-même celui, qui s'en 
» occupe de bonne foi. Il n'y a pas un mot qui 
» ne soit mis aussi exactemoit que possible, 
» parce qu'il exprime une vue et une convie» 
» tion dont je suis pénétré : rien n'est plus in- 
» juste <^e de m'attribuer Je désir des para- 
» doxes. t> Le chapitre que j'ai consacré à Hegel 
était entièrement imprimé quand le bruit de sa 
mort est parvenu à Paris. Cette triste nouvelle 
n'aurait pas changé ma conviction philoso- 
phique, mais elle m'eût suggéré d'autres pa- 
roles. Comment ne pas voir s'évanouir une in- 
telligeuce aussi puissante que celle du professeur 
de Berlin, sans une douleur mêlée de respect? 
Si quelques-unes des personnes qui révèrent sa 
mémoire et sa doctrine se sentaient blessées de 
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fet Tfvftcrté de la réfutation, je désavoue tout ce 
que ma discuteion peut avoir de trop itnpé- 
taeux. Je ne saurais vouloir passer saoâ m'in- 
^mer devant la tombe d'un homme illustre 
dont te premier eb France j'ai prononcé le nom 
et fait cottnattré quelques' idées, mais en lui en 
rtfovcrffliit la gloire. D'ailleurs nen de ce qui 
tient à rAlIèmagne ne peiit être par moi traité 
avec une indHKrence légère ; je ne puis oublier 
ta bleorveUlauee cordiale avec laquelle ses plus 
adirés jutisconBultes, le» Gans, la KGtter- 
niaièr, les Sàvigby, ont accunlli mes premiers 
travaux; il n'y a p&s de dissentiment qui puisse 
e&icet ces souvenirs. 

L'esprit cosmopolite n'est pas une philan- 
thropie fade, qui vous laisse Tâme sans amour 
et sans partialité pour laTpatrie- On comprend 
mieux la destinée et la mission de son pays , 
quand les yeux et l'intelligence sont fixés sur la 
carte du monde, quand le cœur est assez vaste 
et assez ardent pour se passionner pour l'his- 
toire universelle. On raconte que Charlemagne, 
voulant frapper et consterner des ambassadeurs 
de l'éclat de sa gloire, ordonna de les faire 
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f^sf^r par d'inDombrable^ sallça ()e «on p^lai» 
rempli^!» de pçiwaoago dopt Us prenaient à 
clitav^Ç instant la ma^ifîççnce pour la gmn- 
4«ur iwpçri^lQ elle-roi§nB|ê, et les reçqt^ après des 
sfatiWB inônws, cbtns up sapctnaire éblouis- 
sant. Dans Iç dédale de l'histoire le sanctuaii» 
e^t la patrie. France, en Tain» après que tu aa 
eu en te levfiDt jeté un cri sublime^ tft éA été con- 
trainte de te rasseoir sur toi-inême et de roiler 
tes couleurs; tu es encore quelque pêiu grande 
parmi les natiom* tu te retrottvnaè toi-même à 
l'heure btale, et tu mérites encore FidoUitrie de 
tes enfanst. 

J'ai dit le^ Intentions et l'esprit qui m'ont 
animé en parlant et en écrivant ce livre. Je n'au- 
rai4>as inutilement rassemblé des mots si je puis 
réveiller dans quelques jeunes esprits l'énergie 
de la raison et de la volonté, si le jeune homme 
qui se cherche lui-même, que tourmente un 
génie qu'il ignore, que déchire un scepticisme, 
enfant du sophisme, peut à ma voix revenir à 
la foi en lui-même, et demander l'avenir à ses 
propres efforts. 

Je devrai dû moins à cette seconde publka- 
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tioB, qui s'enchaîne à la première, la possibilité 
de poQToir m'engager sérieusement, tant dans 
l'histoire des législations que dans la législa- 
tion philosophique : les antécédens sont connns, 
les questions sCtnt posées ; il est temps de travail- 
ler à une philosophie nationale. 



Pyis, I" décembre 1831. 
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Les tévolntions ne changent pas seulement Ia 
sort et la condidon des peuples, elles déplacent 
aussi les bornes de la science et de la pensée pour 
les porter plus loin. A chaque catastrophe hÏBtoriqae, 
Tesprit de rhoinme> mênie à son msu^ âdt.un pas, 
comprend mieui: les lois modératrices, du monde, 
et devient meilleiu: philosophe, jug^ mieux les ^ts 
accomplis, et derient plus grand historien. Aussi 
est-il Téritablement digne d'nn gouvernement sorti 
de la lutte du droit et de la liberté contre une 
t]rrannie sans intelligence et sans gloire, d'avoir 
songé à nous convier, nous jeunes gens, au spec- 
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tacle général du droti et de la liberté chez tous les 
peuples, à la vue scieotifiqae de leurs législations^ 
à la comparaison réfléchie des iustitutious sociales^ 
et d'avoir fondé dans cet étabUasement illustre * 
une chaire ât histoire générale et philosophique des 
législations comparées. • 

P^ Mais qu'oa a vivenetit keoti k p<tte 4fuo 
homme célèbre parmi les jurisconsultes, sans avoir 
laissé de monument, et qui a terminé, il y a qnel- 
ques'années, sur une terre étrangère, une vie si 
jeune, si ardente, et qi» promettait d'êtire si fé- 
conde. Je remplis un devoir sacré en prononçant 
dans l'inauguration de cette chaire le nom du docte 
ioftatuné }onrdan, que je regrette amèrement et 
sans l'avoir connu, et ^ont la mort a glacé, avec 
une piéitipitattott 6rifdle, Te^ptit êKudn tit la 
science dleWe- Gfette «icante réclotiitùt aussi tme 
antre penumne qui d^raî^ sen^ km b'est moAli^ée 
ccMcui' ii^giabt& d«â ib^-ati^ttè d'(m Convint 
qui a disparu pour jamais, publicisle éminent et 
patriote, qui a donné, il y a trois ans et presque de 
concert avec cdoi qui vous parle, le premier et 
B^iaiie exemple de l'ensdgnemént libre, et qui 
aujourd'hui est hon<ttablemeni distrait des travaux 
de la science par une vie politique, qui ne parait 

' Le CoUég« de France- 
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pas devoir être moms riche qoe le passé en sacri- 
fices el en déroûmeUt à la libuté *. 

Maintenant^ s'il m'est permis d'interpréter ma 
présence dans cette chaire, je ne dirai qu'un mot. 
Dans cette absence d'hommes véritablement com- 
pétene et achevés, on a pensé que ce n'était pas le 
temps d'exdmre la jeunesse, mais de l'encourager : 
on a cru que comme éclaireor dans ime sâeoce 
nouvelle qu'il s'a^t de ftuider, l'élite de la jeunesse 
française verrait sans déplaiâr un jeune homme, et 
que, dans des études mises en commun, elle accep- 
terùt volontiers pour moniteur an de ses condis- 
ciples. U n'y a pas, Mesùenrs, de heu commun de 
ma part à réclamer ici votre inépuisable indulgence 
et votre appui. En réahté, je ne puis rien sans vous : 
jeune, libre de tout Uen et de toiue oitiave, c'est m 
vous seule, en votre fraternelle assistance que je 
puis trouver la force de ne pas succomber du pre- 
mier coup à la tâche immense qui m'est imposée. 

* On * recowM) H. Charles Comte' Dans l'aaaie 1838 i ]g29, 
Dons avons onvert des cours lad£pendans de ceux de la facalté de 
droit : H- Conte profcsMlt le droit nature) et la légialation crimi- 
nelle i l'objet de mon cours fat riûsioire phUowphiqae et littéraire 
da droit- L'année suifanie, j'ai traité l'histoire du droit romain- 
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OV DBOIT. 

LIVRE PREMIER. 

DE L>B01IIIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Plia de l'ouTrage. 

Quand Grotius, en lôaS, publia le livre qui 
changea la science politique, quelle cause agi- 
tait l'Europe sur ses fondeiuens ? la cause de la 
liberté religieuse. Aujourd'hui que nous somaies 
réunis dans cette enceinte pour inaugurer la 
science des législations comparées, et pour re- 
nouer avec Montesquieu, quelle cause oceupe 
et travaille profondément l'Europe? la catise de 
la liberté civile. Au xvii" siècle une lutte de trente 
ans fut nécessaire pour assurer aux croyances 
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et aux idées duxvi" leur juste empire, et deux 
peuples restèrent à la fiu maîtres du cliamp de 
. balaitle et les arbitres de r£urope, un peuple 
dti Nord et nous, les Suédois et les Français, 
Gustave Adolphe vainqueur après sa mort, et 
Richelieu. Au xae> siècle les droits les plus sacrés 
et les plus positifs de l'hunianité veulent être 
satisfaits, et les destins s'accompliront. 

Serait-il vrai que de pareilles époques fussent 
contraires et fatales à la science, et qu'au mo- 
ment où l'homme agit le plus, sa, pensée doive 
s'arrêter et tarir dans sa course? Non : les révo- 
luUpJDS n'étouffent pas Untelligence; elles l'a- 
grandissent et l'exaltent; et pour ne pas sortir 
des sciences historiques ^t rooi;;ales, je ne sache 
pas que Thucydide, Salluste, Machiavel, Jean 
Bodin, Thomas Hobbes, Hugo Grotius, aient 
vécu dans des temps de calme et de quiétude. 
Quand les peuples sont remués p^r des moi^ve- 
mens intérieurs Ofi des agressions étrangères, 
leur histoire n'en dçviei)t que plus vive et plus 
saisissable. Pourquoi l'Orient coramence-t-il à 
être accessible de toutes parts à l'érudition, et 
se rend-il pour nous peu à peu familier.^ Parce 
qu'il chancelle sursesbasesprimitivesfeussement 
réputées immobiles, parce qu'il se détériore dç 
plus en plus dans son originalité native, parce 
qu'il converge sans relâche ay génie européen^ 
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parce qu'il fut visité par Napoléon comme it le 
fut par Alexandre. Si la Grèce dépouille pour 
nous les Êtusses couleurs d'une rhétorique tra- 
ditionnelle, son insurrection n'y a-t-elle pas aidé? 
£t Rome qui ânira par être libre, ne fut-ce que 
pour absoudre le Dieu qu'elle adore ; Rome gou- 
vernée tour à tour par Marius et César, Gré^ 
goire YII et ïules II, théâtre des Gracques et de 
Rienzi, du droit romain et dii catholicisme, ne 
nous revient-elle pas mieux connue, grâce à une 
ërtiditioti contemporaine de &es eSbrts depuis 
quarante ans poui* ressaisir sa liberté, efforts 
toujours malheureux et toujours renaJssans? 
L'Allemagne, du milieu de sa réforme et de sa 
métaphysique, commence à s'agiter et à se tour- 
ner vers la vie politique. L'Angleterre travaille 
noblement à prévenir et à supprimer une révo- 
lution en innovant elle-même dans son antique 



Temps' excellent pour étudier l'histoire ! Ce 
que disait un poète en chantant une catastrophe 
tragique peut s'appliquer aujourd'hui aux an- 
nales du monde : 

Adparet domus iDlns,et atria longa patescunt; 
Adparent priami et vtternpi penetralla regnm '. 
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Oui, au niiliçu des révolutioqs,>r(eil plonge 
plus aTOitt dan* l'inténeijr, eç, pour ainsi dire, 
dans la dprpefitîcité de l'histoiçe ; et loin de voir 
dans les f^its qui nous pressent riçn.tjui doive 
décourager poyf les destinées de ta science, i'y 
dé£ouyi>e qu contraire ^n indice de renaissance 
et de rénovation. 

Une histoire particulière peut intér«tsaer vive- 
tnenti surtout celle de son pay^. TQUt;efois il n'est 
plus donné aux annales d'aucun peuple dç c{(p- 
tiver exclusivement la curiosité de l'esprit; il lui 
faut aujow4*liui les rapports et les comparaisons 
d'une histoire générale^ ^u milieu des natiojis 
qui à la fois tendent à se rapprocher dans une 
Gomniame alliance, et retiennent encore leur 
propi^ originalité, l'^pri.t veut saisir en même 
temps ce qu^ chaque peuple a d'intime, et ce 
qu'il y a de général dans le système historique 
, du monde. 
. ,Qr, pour cQinparer.il faut tout voir, tout com- 
prendre et tout sentir, et s'il était une nation as- 
sise véritablement 'au centre de l'Europe; qpi 
par la Provence et la Méditerranée touchât aux 
peuples du midi, à l'Italie, à la Grèce, et fut à 
cinq journées de l'Afrique; qui, sur les bords 
du Rhin, pût entrer en conférence avec Iq génie 
germanique; qui, à Calais, ne fût séparée que 
par sept lieues de mer de son illustre rivale, de 
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l'Angleterre; qui, terre hospitalière de tout ce 
qui est illustre ct loalheureux, sût jouir ne« 
délices tlet diversités les (dus éclatantes dans les 
arts comme dans la pensée, distribuant )a gloire 
à pleines inain^, c(tr elle n'a tien à craindre d« 
cette pro<ligal>tâ magDaDÏme': pe pourrait-on pas 
dirfs s^Ds itppor^er \ç\ l'e^agératioii d'un patrio- 
tisme vul^ire, que cette nation si bienveillante, 
si impartiale et si graqde, peut s'ingérer d'ap- 
préfier et ^e comparer les institutifws di'S 
peuples? 

lia science de \f. législation n'est pas une es- 
pèce A^ terrain neutre OÙ l'on pruisse paraître 
sans se compromettre; elle n'est p^s non plus 
ime cl^roniqi^e du moyen âge, iipe découpure 
de &it$ pittoresques que l'on puisse dérouler, 
sans mettre en jeu, soi, ses principes et sa per- 
«pniuiUté. £n effet, la législatifQi n'est autre 
chose qu« la philosophie en action; (^est le cod« 
des ^héorieii, des tenions et des idées adoptées 
comme règl^ de conduite par la majorité de l'es- 
pèce hnmaioe. Il suit naturellement que toute 
histoire d^ législations doit être précédée d'une 
philo^pphie du droit ; ainsi ont fait Vico, Pomat 
et Montesquieu ; ainsi l'exige la méthode: mar- 
chons donc dans cette route arec fermeté : ce 
qui pf ut sçul aujourd'hui donner quelque sens 
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il di» ligaeft écrites^ c^eet de s'y expliquer en 
homme, saiis ambages méticuleuses. 

Gène philosophie du droit sera divisée en 
cinq parties. 

La premièi^e traitera de l'homme, la seconde 
de là société, la troisième dé l'histtrïre, la quEH 
trième des philosophes; la- cinquième dé&iira 
la science de la législation proprement dite. 

Quand ou a'adresse à l'homme, nn fait com^ 
plexe frappe d^bord, c'est 'sou individualité, 
dont la face la plus saillante est la liberté: Dès 
passions qui nous sollicitent de sortir de nous- 
mnne^, qui abus envoient à la guerre, à la 
chasse, au théâtre, bous attirent aux plaisirs des 
sens, nous mvlÈsent à la contemplation de Dieu, 
aux sainte* jodiàsànces de la religion, aux mé- 
ditations p)u$ sévères de la science, voilà qui 
tire i'homme 'hors 'db lui-même ; et cependant il 
é|nx)uvé eu même temps l'invincible besoin de 
revenir à lui*méme, de se retrouver àii, toujours 
iui, mécontent de sa personnalité, incapable de 
la dépouiller, et, pour se satisfaire dans cette 
contradiction qui te constitue, s'attaquant à la 
fois à la science, aux plaisirs, à ses semblableset 
à Dieu. 

L'homme est un animal politique, scientifique 
et religieux. Il vit par ces trttis instincts. Tnévi- 
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tabtflmeiit social, toujours en contact avec ceux • 
qui lui ressemblent, il constitue et applique te 
droit âont l'idée est toujours une et toujours 
progressive. Possédé du besoin et doué de la 
puissance de connahre.et de savoir, il observe ce 
qui est hors de lui et lui-même, il y applique 
les lois, de sa pensée, cberche l'unité et produit 
la science. Enfin naturellement religieux, non- 
seulement il conçoit Dieu, mais il l'aime et veut 
le retrouver à la fois dans son cœur, dans les 
<àeux et.dans'la société rvoilà l'homme. 

Ou a donné il y a long-temps aux poètes épi- 
ques le conseil de se jeter brusquement dans 
leur sujet, in médias res, par un récit qui pût 
«.'emparer du lecteur ou de l'auditoire dans le 
temps où les vers se chantaieut, et de les plonger 
sur-le-champ au. plus vif de Tsction. L'avis est 
aussi bon à suivre pour l'historien des sociétés. 
Il ne s'engagera plus dans ces stériles discus- 
âons sur l'état sauvage, dont le dernier siècle n'a 
rien su tirer. D'ailleurs l'histoire civile ne peut 
s'occuper que de ce qui a véritahlement paru, 
de ce qui a duré dans la mémoire des hommes. 
U lui faut des mmiumens, des titres, des inscrip- 
tions, testamens irrécusables des hommes, des 
peuples et des choses historiques. Elle ue visi- 
tera pas, ou rarement du moins, la butte des sau- 
vages, les bordes chétives et brutales que la ci- 
1. 4 
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' TÎHsation o'a pas encore touchées de son soeptrt 
d'or, et ()ui ne nous offrent guère que de tristes 
anomalies, des exceptions hideuses, et des expé^ 
riences tronquées de la nature humaine. 

Dans le champ même de la société, j'écarterai 
d'abord la famille pour allor droit à l'Etat, qui 
est la plus grande image de la sociabilité hu- 
maine. Or l'État repose sur trois idées fonda- 
mentales : la loi, le pouvoir et la liberté. 

Qu'est-ce que la loi? C'est l'expression duJiien 
moral. Si le monde physique a des lois, le monde 
moral a les siennes, et l'idée de la loi est l'ïdée 
la plus hante que l'homme pulase concevoir dans 
Tordre rationnel. Cette harmonie progressi've 
qui vivifle la na^re, l'homme la (Perche dans 
la société, de siècle en siècle, il la oonslitue, la 
change et toujouVs il l'appelle loi. 

iSi la loi est la règle, elle appelle à elle les 
moyens et la force de l'exécuter, c'est-à-dire le 
pouvoir, dont te bras doit être long et vigoureux 
si la société ne veut pas périr. 

."Vient la liberté. Qu'est-ce donc que la liberté 
politique ? qu'on veuille bien peser ceci : Si Id l« 
estrexpressiondu bien moral, si le po<^oir<estla 
force nécessaire pour pratiquer ce bien, voiU ce 
semble dfux idées lout-à-lait positÏTes, qui coa- 
"ver^em à an but liositif. Qoeî sera donc le rôle 
de la liberté? Dans scfn esseiAce, elle est aassi 
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pmilive quâ quoi que ce soit, elle est, nous If 
verrons, un des élémens de la nature bumaitie. 
Mais dans le jeu et dans le mécanisnie des dif- 
férentes coDStitations politiques, la liberté ne 
jurait-elle pas souvent aous la forme de protes- 
tation pour résister^ ou de novatrice pour en- 
fanter le progrès ? En effet, en £ace de la loi qui 
n'est pas toujours le bien, et du pouvoir qui ae 
pervertit dans sa marche, la liberté résiste, eUe 
devient une opposition. La loi, lors même qu'elle 
se développe' ave£ quelque sagesse, appelle tou- 
jomrs des réformes; la liberté prêche alors les io- 
noraticMUf et demande le progrès. A ces deux 
titres, soit comme opposant, soit comme nova- 
^ce,-Ia liberté est îadestruciible et nécessaire 
dans le oiécanisme des sociétés. 

Dans tout pays où la loi, le pouvoir et la li- 
berté «eroQt suffisamment constitués, il y aura 
prospérité soôale : voilà ce qui importe. Les 
érlmielles dissertations sur la monarchie, l'ari»- 
tocralM, la démoâ>atie et la république, peuvent 
avoir leur importance, mais elles n'attaquent pas 
le fond même des choses, et c'est avoir peu de 
|Aiik>sof^e datte l'esprit, que de s'attacher avec 
une impatience passionnée et inexorable à la 
pouraaite d'une forme pt^tique. la temps seul 
dispose , potu- les instUntions comme pour les 
êtoes aniués, de la caducité et de la jeunesse; 
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il les ensevelit ou les produit au jour avec uir 
irrésistible à-propos. 

Avant de passer à la famille, nous trouverons 
l'Etat soutenant un double rapport avec les au- 
tres sociétés, la paix ou la guerre; question 
fondamentale du droit des gens. Les peuples se 
visitent ou se touchent par le commerce ou par 
les armes ; mais de quelque manière que cette 
conférence se passe, elle est salutaire à l'huma- 
nité. 

Je n'ai pas voulu reproduire cette éteruelle 
filiation de la famille et de l'Etat tant répétée 
depuis Bodin jusqu'à M. de Bonald. Plus la ci- 
vilisation se développe, plus l'Etat perd toute 
analogie avec la famille dont il est sorti sans 
doute, mais dont it se sépare chaque jour da- 
vantage. 

Le mariage est le fondement de la fanfiïlie; 
nous chercherons comment et en quoi il est in- 
dissoluble, et nous agiterons le problème du di- 
vorce. Viendra la propriété qui change plus fa- 
cilement de maître que de nature, variable et 
perfectible dans ses formes, mais une et indes- 
tructibie dans son principe, qui' est l'individua- 
lité humaine. 

De la propriété nous passerons à la succes- 
sion, condition nécessaire de la famille, et nous 
en chercherons les lois philosophiques, tant 
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comme oatureUe q^e comme testamentaire. 

Alors ce sera la place de la théorie des contrats 
que le droit romain, a si profondément comprise 
fit écrite. 

, Nous ne saurions quitter la.société sans cod- 
^dérer un ,triste. phén^mèiie^le crime. Qu'est-ce 
qfie le bien? qu'est<ce.quo le,mal?Quet est le 
principe, constitutif de la. pé;n4^té ? La législation 
doitreÛe être rénuuiérabçiir^.en./pème temps que 
pénalePjioustpuchenons^tous ces points. 

Je passe.à.riij^tvire. Si la.léffi&lation est la pbi- 
Ipsophis en agtywi, si çUe est le développement 
dça idées raciales tou]oyç& eq progrès, il but 
q^e r^toire 901^ fournisse la .preuve des prin- 
.apes que i}p.us:aurons posés. Non que nous vou- 
lions, ici l'explorer <^.°s .sa vs^é^ infinie, mais 
au moins un tableau rapide et resserré doit 
nous donner la justificati9D claire des prin- 
'<9p9S et des destinées de la nature humaine. Je 
ne .veux, pas ici jeter quelques phrases superfi- 
cielles sur l'Orient, et je ne gaspillerai pas en 
quelques traits, mal ébauchés le magnifique tré- 
sor de la législation orientale. Pas davantage, je 
iUe :désire prendre, une prélibation, si je puis 
parler ainsi, sur cette Grèce, si vive, si gracieuse 
et si .variée^ où nous nous engagerons plus tard, 
{lome, qui participe à la fois de l'Orient et de la 
iGfèce, nous suffira pour entrer dans l'histoire. 
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Cest entre te mont Palatin et )e mont Capitole 
qne s'est dessinée en caractères iiïeffeçables l'op- 
I^osition jusqu'à présent étemelle du pouvoir et 
de la liberté, de l'aristocratie et de la démocra- 
tie; tellement que tous les historiens l'ont saisie 
à des degrés diflërens^ suivant la portée de leur 
ihtelligence. Kous trarerserons la répubKquCj 
l'empire, ce célèbre droit citil qui sépare si pro- 
fondément la vie privée de la vie pnbliqtie, le 
cbristianisme qui donne au monde une liberté 
morale inconnue jusqu'alors. Cependant les bar- 
bares, apportant du sang nouveau k la nefUe 
Europe, la réconfortent en l'envahissant. Et quM 
est le caractère de leur loi ? Le redresserait de 
la personnalité humaine. En voulez-vous la 
preuve? La loi suivait partout l'homme snr le 
territoire étranger; elle ne le quittait pas, tant 
elle était personnelle. 

Yoilà donc les barbares déchaînés sur le 
monik. Le christianisme lui-même serait im- 
puissant pour calmer une domination si âpre: 
L'ordre se rétablira par une~ institution' origitude 
entre toutes, la féodalité. Opposition tranchée 
avec la loi barbare, loin d'être personnelle, la 
loi féodale n'est autre chose que la terre élevé* 
à la souveraineté. Le spiritualisme chrétien eât 
été sans force j il fallait un ordre matériel, et en 
celaia féodalité fut utile au monde; stous pou^ 
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TODA sans daoger lui rendre aujourd'hui oetie 
justice. Mais la société féodalement coii^tuée, 
le christianisme repreod l'entre des idées et la 
st^tiorité morale; il domine l'Europe par la 
papauté italienne, développe sa propre légiskr 
tion, le droit CHionique, se réforme et se rajeu- 
nit par Luther. Ainsi void les élémeus de la 
société nrademe i la légiftlatioB barbare, la légis- 
lation féodale, U i^islalion canonique. 

Sur «ette tnpl» base, la société etu-opéenne 
se développe sans rel&dbe : la France, par sa 
constitution monarchique , travaille la première 
à sa propre imité, par contre-coup à celle de 
l'Europe; stun le sceptre de Loqis XI , de Bicbe- 
Heu et de Louis XIY, la monarchie royale, 
connne parie Bodin, réprime 1» féodalité et l'É- 
gtise, abat l'aristocratie, éiéve le peuple, sert 
puissamment la liberté et rend une révolution 
nécessaire. 

A la monarchie royale s'enchaîne uq nouveau 
progrès, la moDarchie représentative dont TAn- 
gleterrre est l'édatant modèle, et qu^elle établit 
irrévocablemmt par sa révolution de 1688 : alors 
«ette ile célèbre donne à l'Europe l'enseigne- 
ment de la liberté politique; elle en fut l'école 
au xviii* siède pour tout ce que I'ëuix^ eut 
de penseurs; Voltaire, Montesquieu et Rous- 
seau l'explorèrent avidement et préparèrent pour 
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Ift'FraBce unprogrès nouveau &ur cette transHï^ 
tion si belle en Angleterre- entre l'aristocratie, 
le peuple et le trcme, doat ïuijourd'hui une des 
parties contractantes demande àchanger un peu 
les conditions. 

Mais avant de commencer elle-même une ré- 
volution, la Fpance jette la^liberté dans un monde 
nouveau, dont les dettin^s ne sont pas «noere 
accomplies. Elle envoie à "Washington des sol- 
dats et un émule; et quuad la népublique «mé- 
ricaine aura plus tard porté elle-même l«a frviU 
d'une civilisation originale, .cUe n'oubliera ps» 
que, si l'Angleterre fut son berceau, la France 
£}t sonalliéejque,'$i l'une l'a fondée, l'autre tui 
a tendu la main pour s'émanciper,' et que la 
première action'de la France, quand die a tCùOk- 
mfflicé de tressaillir au nom de la liberté, a été 
d'envoyer en Amérique des Français pour y fa- 
ciliter une république. 

L'an 1789 ouvre pour la société moderne une 
époque nouvelle dont la seconde phi^e a com^ 
meocé l'ait dernier : révolution sociale , mise en 
jeu de tous les problèmes qui puissent troubler 
la tête humaine, elle est anjourd'lmi le dernier 
progrès de la société européenne. 

Si l'histoire n'a pu nous refuser cette inépui- 
<Ed>Ie série de progrès et de conquêtes, la philo- 
sophie sera-t-elle plus avare? C'estj à Athènes 
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q«e s'oinre l'histoire raitODuée des probtèmes 
sociaux : c'est au sein delà philosophie grecque, 
iqui est, avec la lé^slatton romaiae et le chris- 
4iaBisme,' une des faces le» plus saillautw d« 
monde intellectuel, qu'éclate, soua les auspices 
dé 5ocrate,.lîcsadien deti lois 4e la sociabilité 
^maiiie;<'*ux. esprits .bien diûértns rioau» 
^rem, PlatoD et Aristote. 

PlatoD fut'- eu. coatinueUe oppositibn avec 
¥Etst et la coDstzlutioaif Athènes. L'Eut était 
'déuooratiqijea PfaitoQ araitiiDe intt^igenee aris^ 
locratiqueetorientide ; les tois étaient pofmiaitiBB, 
■parfois bavardes^bsenteient lerhéteur': la pi>- 
litique:de PUtoa étaiti immuable, car elle dé» 
coulait d'une unité primitive. Le fiis d'Ariaton 
nous ofire à kt fois, dans sa République et dans 
ses Rois, la réminiscence 'des doctrâies orimifa- 
Ics,' im choix de faits piécicux pour l'étude.de 
la Grèce, et im vague pressentiment du cUriatift- 
nisme; vis-à-vis la légalité athénienne^ Platon est 
un penseur factieux eutre l'f^ypte et le Christ. 

Aristotft a.im'autre esprit; il est tout gr«c et 
n'a rien d'oriental : c'est k la fois le maître et le 
disciple d'Alexandre) dpué du génie positif das 
mofleroes, tandis que, Platoa est daMS le&.cieuz 
à la condition de »'y égarer, et de. disparaître à tra- 
verslesnuagë^ Àristotefibwrve «e <|ui se Ëiit sur 
la terre, c'est conuDe un contemporain de Ab- 
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chîavel et de Montesquieu; ilchorcàe les ïo'aà» 
faits, a. veut «a voir l'esprit et la raison, et ootu 
a laissé dans sa Politique ce que nous pouvou» 
sav^ de |Uu& net sur la légi^atioa de la Grèt». 

De l'examen de ces deux philosoplies. nous 
passerons au stoïcisme qui teraûne l'antiquité 
et précède le christianimte;. Le stoïoismB n^'a 
rien de pro^ssif i le stoïùen se àra^ aur les 
ruines du monde, mais il ne marche pas; il élève 
la statue de fer du devoir, mais il ne sait pa5 
l'animer. L'histoire du stoïcùme est conuwe vm» 
curieuse gal«ie de tableaux et de bwtea atati- 
ques : mai& demai^dea-lui ce ^*il a £ùt da«& la 
civilisation historique du monde, il est muet. 2e 
le sais, il a des. dtsciples sur le trône, Un Ajito- 
nias; parmi les esclaves, .Ëpictète; parnù les 
hcaux-esprtts, Sénèque : tout cela est fort beau, 
fort noble, mais entièrement stérile; c'est un 
appendice plein de grandeur aux derniers mD<- 
mens du paganisme. 

Tels n^étaieAt paï le sort et la mission du diris<- 
tîàiiismairdont la pensée sociale nous semble s'é- 
b« développée en trois époques bien disti|ictes^ 
I«chri^»niMne, en fecevles Césars, a oomioencé 
par la rési^^Aition et une abdication complète de 
l'empire terrestre. Mon royxtume n'est pas de 
ce monde; lisez saint Augustin, vous trouvères 
dans la Cité de Dieu ce sentiment profonde- 
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nMDC «mpreint. Les penseurs cfarétieos se livrent 
surtout à 4a spmtualité mystique de la plus 
haute théologie : mais uue fois accepté comme 
tn^ance et âoctrine spiritualiste par la société, 
le ohristiaBifliDe songea naturellement i la gou- 
verner', éh'^rtu de sa supériorité même; Tes 
peuplée adorèrent .avec joie, et Fautorité du ca- 
tfaoHdnne se mesura sur sa vertu. Second* épo- 
^e : la réforme éclate, Luther, Mélanchton en 
AUf mi^ne, Hubert I^anguet en France , ^dney 
«Ang l tt c fre , s'annent du christianisme, de ht 
Bil^e , et développent une philosophie poKtiqOe 
qui revendique les drcHts et la liberté des pen- 

J'arrive aux |^lMophes modernes. Lltotie 
s'-était mise à -réagir contre le mojen-âge, après 
avoir été le théâtre de sa gloire; et Machiavel 
nous donne à la fin du sv* siècle le spectacle 
d'un Italien maudissant la papauté, la religiott 
catholique et le moyeo-àge : il a dans la tète 
toutes Us combinaisoDS de la politique mo- 
derne, il eût été parbitement apte à devenir le 
ministre de Louis XI *, si cela eût été possible ; 
H représente toDt-à-fait cette ItaKe du xv« siècle j 
ùbrillanteet si déchirée, si perfide, si fiictièose 
eV ai lettrée. 

, * Louis M ttMirat en OBA; lf*cbi*Tel naqwtcn IWV. 
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Après- rUalk» l'Angleterre, qyî a.riniitiativ0 
.dans ik liberté politique, noi^ of&e.ses. penT 
s«urs, Uoibbes et Locke. Le philosophe de MaU 
mesbury prend en ironie la révolution .qui doll 
.afEranchir son pays; les excès etrusurpation d< 
Id démocratie le passionnent pounle despptûme, 
-et r«ntitaînait logiquament à la Uiéori6.sanioiUT 
que <ki pouvoù absolu. Ce mÏBaQkUrape est.suÏTÎ 
d'uD esprit plus serein etfdu&^galrd'use bupieur 
tolérante ^ . d'un cœur noblc;; l'ipfluei\Ge : philçM^^ 
phiquede Locke fut imna^n^ fm Ear,9pfi, ^ien 
qu'il j ait) eâ de plus ^rftnds p)é4j)|iiby^çieD» qu-e 
Jui, let^noiis Éàisii-OHS;. daw SQu iGçuPPmernient 
civil, qui parut deux ans après l'avénemeut de 
Ib maisonde Hanovre, le germe àn.Cqntr^t so- 
tiai de Rousseau. 

Sans la haute spéculsAîc», la, Q^Uaude xi^ 
nous livre qu'un homme ,. mais si ^afftl qjiVl 
suf&t : c'est Benoist Spinosa, Quelques. JHMiées 
-auparavant eUe avait produiitiGrotiu^ijbopime 
de la science politique au xyw siècle, gé^ 
{iosittf et historique, résamaot philosophique^ 
-nieht la g^rre de trente ws et sacbwt.tif^er 
dé' cet enseignement vivaslt . SQU : traité de la 
Paix et'de la Guerre. Vieat se placer-^ côté de 
sa gloire le juif le plus hardi et le plus audacieux 
qui ait paru dans' la philosophie. Spinosa rompt 
ouvertement noD'Seulement avec la synagogue. 
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mais avec toates les autorités historiques et re- 
ligieuses qui le précèdent-; il s'enfeme dans sa 
pensée' avâc une indépendauce inoaie, refuM 
une chaire à H«idelberg, dootaot uq peu de 
Yamplissima plùhsophandi iibertate qu'on lui 
protnéttait^ cbnstrubant un système coniptet da 
monde, de Dieu et de l'homme; faisant, comme 
Platon, découler sa politique et son droit natu-^ 
rel de sa métaphysique. 

L'Allemagne ne peut se fah-e attendre dans 
Cette arène de la pMsée. Kant et Fichte parai»' 
isent et donnent une base vrahnent philosophi- 
que au drdk naturel si fiiiblement établi par 
Thomasioà et par Wolf; La j^ilosophie politi- 
qne de Ka'nt, dont nous avons déjà ailleurs tracé 
l'esquisse *, nous conduira à l'idéalisme de Fl^te 
mit créé tbat, Dieu et le monde. Schelling et 
Hege4 vieianent ensuite arracher la philosophie 
à ce monologue solitaire du préfesse'ur (fléna , 
tentent de résémer dans une même unité la 
nature, l'histoire et la pensée. I^ droit-natu- 
rel de Hegel' noos offrira surtout une vue pri- 
tiqiie admirable sur l'histoire du passné, mais pas 
de tendatiÈe vers l'avenir, mais dans l'applifla- 
tion pratique quelque chose de stagnant et cfil- 
libéral. 

' rntradaction générale i l'bislaire du droit, cbap. xvi. Kanl 
considéré aons les rtpports morai» et inridlqtiM' 
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. Enfia^ arrivaDt à la France^ non& nous arrâte^ 
ron& devant Rousseau. Tandis que Montesquim, 
majestueux patricien, promène ses regards sav 
l'histoire du monde, et les y matuti«u avec une 
inaltérable sérénité % Roiuseas, fila d'un faoïio- 
ger, arrivant à quarante ans à la pensée et à la 
littérature à travers une vie pleine d'amertume efc 
de détresse, bat en ruine l'ordre établi et traoe 
\e. Contrat social. Ne lui demandez pas l'impar- 
tialité savante de MoDtesquieu> sa mission est 
autre. Ainsi Montesquieu, dans, une oeuvre 
pleine de calme et de proportion, déroule une 
inépuisable suite de tableaux {ûttoresques et 
dramatiques; il considère curieusement la £éoda> 
lité et lui consacre la fin de son Esprit des loir. 
lean-Jacques, au contraire, la flétrit de quelques 
phrases fougueuses ; sans impartialité, car il doit 
accuser et détruire; sfins érudition sur le {wsaé, 
C9r il doit s'agiter dans les preasentimena d!uB 
avenir vague. Il s'inspirera, pour l'histwre àet 
pitsàons, de Richardson; pour la morale et pour 
la politique , ^ Plutarque , de Montaigne et de 
iLgcke; il pétrira de tous ces emprunts une œu- 
vre brûlante, et, la jetant dans son ^iècie, U 
«ntrfdnera ses contemporains par sa divine élo- 
quence à des commotions inouies. 

*■ Vefrez Introduction générale à l'Histoire du Droit- Hontes- 
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La vévolation française, vwlk le phitôsophe qui 
succède à Rousseau. M'eus exarainerons les hom- 
mes qu'elle a suscités. Et d'abord voici venir 
ua. aâ^rsaire passionné de cette révolution; 
il a de très-boune foi contre^eUe l'injure à la 
btnicfae et rindJguatioa dans le coeur( il s'arme 
d'une ironie qui brûle, d'une înveative qui ne 
tarit pas, et d'un bonheur d'expressions de eolère 
qui fait frémir le lecteuil Qui n'a pas nommé 
H. de Maistre? c'est le vengeur du passé, c'est le 
Miche{-ÂDg;e de in philosophie catholique : ar- 
tiste -de ^géine, il mérite de comparaître dans 
cette érocatîoâ de penseurs depuis Platftn jus> 
qu'à la révolution française. Kous pouvons Tad- 
mrcr tout«n le blibiant; notre cause, à nous 
anis de la liberté, est assez bonne pour 'ttous 
lais«er<étre justes ;c^t À nous -à confesser la vé- 
rité sur toute chose et sur tout homme, à saluer 
la glmre partoot -où^e se trouve, mâme daM 
Ica rangs-ieonemis. 

Mais il est trois honuBes sur lesquels avec 
I^BS àe pliàaitf je l'avoue,^ repcnrte ma peoaé^ 
Condorcet, Saint-Simon, Benjamin Constfort. Ue^ 
premiers eKspapU'daiis les orages de notre pre^ 
nière révolutian p ie second est mort avec ^me 
et foi dai^s l'avenir soiis la -restauration,- le troi- 
siètne <a expiré après avoir vu le réveil de la li- 
berté ; «spénms fermement qu'il n'a -pas doiuté d» 
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ses destinées futures. Us sont tons trois représen- 
tans légitimes de la révolution française : Con* 
dorcet a d'admirables instincts sur la philoso* 
phie de l'histoire; Saint-Simon pose et b^railie 
puissamment à résoudre le problème de l'asso- 
ciation ; Benjamin Constant voue son esprit 
étendu, si vif, si varié, si gracieux et si juste, à 
la défense de la liberté et des garanties, politi- 
ques. 

Après avoir parcouru l'homme, la société, 
l'histoire et la philosophie, nous pourrons con- 
venablement définir et asseoir la science de la 
législation dans la cinquième partie de ce livre : 
nous la distinguerons de la science du droit 
proprement dite, nous définirons ses rapports 
avec l'économie politique, avec la philosophie 
avec la religion. La législation posée, nous exa- 
minerons comment aujourd'hui elle doit être 
Ëiîte et rédigée : c'est le problème de la codifica- 
tion; comment appliquée: c'est celui des insti- 
tutions judiciaires. Nous finirons en interrogeant 
d'un regard les destinées fiitures de la science et 
de l'humanité. 

Le xvin" siècle nous a conquis la liberté, et 
nous a nécessairement encombrés de ruines; 
sous l'empire la pensée se reposa un peu : on 
était dans les camps; pendant la restauration 
on vécut peu dans les camps, beaucoup avec 
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les lirres; on s'instruisit avec sincérité; mais 
par une inévitable réaction ou fut enclin à croire 
que Te passé pouvait souvent devenir légitime 
par la connaissance que l'on acquérait et les 
raisons que Ton en donnait. Il faut sortir de 
cette disposition, qui conduit les esprits et le» 
peuples àTapathie, et dont au surplus le temps 
est passé. Ainsi l'école historique allemande, si 
fertile en riches matériaux, semble être close 
dans ses véritables résultats i le grand Niebuhr 
«st mort, et apparemment la disparition des 
individus signifie quelque chose. 

Que l'histoire soit donc désormais pour nous 
la conscience du paâsé et de l'avenfr, un appui à 
des inductions philosophiques; 
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De 11iHlivldualitë> 



Le lyrique grec, dans une de ses Pythiques^ 

proposant quelque chose à Arcésîlas de Çyrène 
sous des paroles énigmatiques et obscures, lui 
dît de prendre la sagesse d'Œdipe *. Que tout 
homme qui essaie d'ouvrir la bouche sur lui- 
même et sur la nature des choses profite de 
l'avis du poète, et qu'il s*arme, s'il peut, de la 
sagesse d*C£dipe. 

Pourquoi fut- il donné au fils de Laïus de 
percer l'énigme et la poitrine du sphinx sur le 
mont Phicéus? c'est qu'il avait souffert et com- 
battu; et il acheta, au prix d'une vie tragique, 
d'expliquer et de représenter au monde le des- 

' rvûSi ïiï Taiï oîAW*» oMpiow. Ptthia, carm. iv, v. 467. 
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'tin, comme plu& tard le Christ versa son sang 
pour éxpl^uer et représenter la Providence. 

Douloureuse et profonde leçon ! Il faut donc 
souffrir pour apprendre et agir; eL tant que 
l'âme n'a pas passé par le feu, que voulez-vous 
attendre de cette salamandre qui n'a pas subi son 
épreuvel Oui, lisez ce qu'ont écrit les hommes, 
compulsez les penseurs, exténuez-vous sur les 
philosophes, usez-vous dans des veilles ardentes, 
errez dans les cités et parmi les hommes sans 
les regarder ni les voir, mais la tête pleine de 
spéculations infinies : eh bien! qu*avez-vous re- 
cueilli? quels fruits? quelle moisson? J'entends 
la réponse mêlée d'un éclat de rire dans la bou- 
che d'Hamlet : des mots, des mots, des mots. 
Mais qu'un jour U foi en quelque chose se soit 
emparée de vous, vous anime et vous possède, 
puis languisse et vous délaisse, vous ressaisisse 
encore pour vous quitter; que vous vous soyez 
trouvé le courage d'agir une fois à la &ce de tous 
selon votre pensée ;et votre désir : alors, quels 
que soient l'issue et le dénoùment de cette lutte 
avec Tous-ntéme et la vérité, dussiez-vous en 
sortir en lambeaux, au moins vous aurez senti, 
vous aurez vécu ; ce que les livres n'avaient pu 
vous donner, vous l'aurez au moins conquis et 
trouvé : le sentiment de l'humaine nature, gran- 
deur et misère, fange et feu divin. 
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Ce livre sera pur de tout mensonge et dégagé 
de toute hypocrisie ; on n'y trouvera ni croyances 
officielles ni traditions adoptées de confiance; et 
je dirai simplement mes opinions et mes igno- 
rances. 

Il est une manière commode de philosopher. 
Depuis Platon jusqu'à Kant, que de systèmes 
l'esprit de l'homme n'a-t-il pas Êtçonnés! Que de 
vues divergentes! que d'idées moitié heureuses, 
moitié folles! £tudiez-les toutes, enchainez-les 
les unes aux autres pqr te point où elles peuvent 
se heurter le moins j de tant d'incohérence tâchez 
d'ahstraire une unité; et, sans avoir engagé en 
rien votre imagination et votre cœur, vous an- 
noncerez à vos semblables que tout est vrai et 
que rien n'est faux. Mystificatfon açière ! J'ai lu 
quelque part qu'un grand alchimiste avait con- 
sumé ses nuits à construire un corps de géant. 
Jl avait dérobé dans un cimetière les élémens 
de sa création, ici avait pris une jambe, là on 
bras ; il avait tourmenté beaucoup de cadavres 
pour devenir le père d'une créature; cependant 
la vie ne venait pas, et de plus en plus notre al- 
chimiste en désespérait, quand, une nuit, penché 
sur son ouvrage pour l'observer de plus près, il 
voit peu à peu s'ouvrir et se diriger sur lui un 
œil jaunâtre j puis le corps s'anime, se meut, se 
dresse, se lève, poursuit son créateur, et le tue. 



:,q,-z.-dbvGoOglt' 



I>E L'rSDIVIOUALlTi. C9 

!Ne recoDnaissez-Tous pas ce monstre? il s'appelle 
te scepticisme ; il est sorti de l'accouplement des 
plus illustres systèmes, ces cadavreS' empaillas 
de la philosophie. 

Sans doute, il est bon de connaître l'histoire 
des opinions et des gestes de l'homroe, pourvu 
que le souvenir du passé ne soit pas tourné en' 
empêchement de l'avenir. Autre chose est de 
• faire du passé un. objet d'études, autre chose est 
de faire de la connaissance, du passé la science 
même de rhùmanllé.- 

Demander à la poussière des livres la con- 
science de' soi-même, c'est se tromper grave- 
ment : sortez des illusions et des brouillards dû 
Collegiiun logicuni pour vous recueilUr profon- 
dément en vous-même, et dire comme un juré 
la main sur le cœur: Je crois à tel ou tel fait de 
la nature humaine. Or, qui ik)US donne l'éveil ? 
qui nous sonne le signal de la vie, de la lutte, et, 
par contre-coup, de l'énergique conscience de 
nous-mêmes? les passions. Voilà l'aimant diviti 
qui nous envoie' la secousse et le branle d'une 
première et irrésistible électricité. C'en est fait : 
dès que la corde pathéliqueavibré-dans l'âme du 
jeune homme, la vie s'est révéléeà lui ; je ne sais 
quel instinct mystérieux et puissant le conduit 
sourdement au sentiment de ses forces et de lui- 
même; son cœur se gonfle et veut déborder, son 
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firont s'agrandit et semble devenir le siège de la; 
puissance. Amour, science, gloire, postérité, il 
aspire à vous; et vous pourrez à peine, en vous 
réanisssant, combler le vide de cette âme qui se 
dévore et s'alimente sans relâche. Qui donc a 
calomnié les passions? quels docteurs.ont voulu 
les extirper, ou du moins les endormir? Ke 
sortons-nous pas d'une époque où quelques-uns 
avaient ta manie de se iaire vieux avant le temps? 
peu s'en faut qu'ils n,'aient rougi d'avoir le front 
jeune, quelque chaleur dans la tête et dans le- 
sang, préoccupés du wnnde se retrancher, eux,, 
leurs idées et leurs affections, dans ces beaux 
tempéramens qui vous laissent un hontme entpe 
l'erreur et la vérité, l'énergie et la lâcheté, la 
puissance et le néant. Secouons ce stérile pédan- 
tisme ; loin d'étouffer nos passions, sachons les 
exalter eu les puciâantj elles seules envoient 
aux grandes entreprises ; pour agir, il faut aimer. 
Quoi? voilà la question. Choissea; mais'une fois 
l'élection faite, leVez-vous et marchez. 
' Cependant, celui qui ^s'est engagé à la pour- 
suite d'un but, non-seulement il l'aime, mais il 
l'a conçu; à l'élan du sentiment se mêle un acte 
d'intelligence et un acte de volonté. 

Un mot d'abord de l'intelligence. La logique 
est-elle toute la science? le raisonnement est-il. 
non-seulement l'instrument de nos cimnaissan- 
ces, mais en est-il la source? 
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- Yfiici deux propositions : tleux et deux fimt 
quatre :. Un'jr a pas deffet sans cause. (k>nimeat 
nous sont données ces deux propositioas inoon- 
testables? tâchez de répondre de bonne foi, sans 
aucun mysticisme imposé. Elles nous s(»it dou- 
aées antérieurement à tout raisonnement. Il &nï 
admettre que dans notre intelligence il y a des . 
élémens, des: bases, des formes de conception 
qui existent nécessairement : avant le raisonne- 
ment il y a l'intfdjigence Elle, peut recevoir l'é- 
Y^il de la sensibilité, mais ^le s'en distingue : 
elle est pour l'homme use base impérissable, 
une colonne étemelle où il doit chercher eon- 
staroment son appui. Point capital d'où dépend 
toute philosophie j qui doit remplacer pour ta 
France le sensualiame du dernier siècle par ud 
idéalisme. nouveau, ind^ndant, qui explique^ 
sans les calomnier, et en vertu des lois de la na- 
ture humaine, Dieu et la religion. 

Mais il est vrai que Vintelligeece, solidement 
posée sur \Sa, w^stratum qui lui coexiste, reçoit 
les inépuisables provocations de la se^bilité et 
$e développe surtout par le raisonnement et :Ia 
logique. Voilà qui a pu donner lechauge et 
pousiser à croire que l'intelligence était uniqn&r 
ment le raisomter; elle est auparavant le con- 
ceifoir. 

:. ^inosaadit^ceme send>Ie«uii mfrt.bienprorT 
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fond sous certaines réserves dans cette phrase • 
Foluntas et intellectus unum et idem sont. Ck>ra- 
ment coDcevoir le jeu de la volonté sans y 
joindre les vues de l'intelligence et l'aiguillon des 
passions? car tous les faits de la nature humaine 
sont complexes, et dans tout acte l'homme à la 
,&>ia désire ou repousse, pense et veut. On a dwic- 
eutort, dans ces derniers temps, de séparer en- 
tièrement la liberté de l'intelligence, et sur ce 
point l'analyse psychologique a'faussé la réalité r 
car la liberté, et voilà la difËculté, est un mé- 
lange de conception et de volition. 

La liberté.!... Quand, dans la conduite et-dans' 
le cours de notre destinée, nous sentons s'^ever 
et se fortifier en nous le sentiment énergique 
de notre liberté, nous avons fait un progrès vé- 
ritable et nous commençons réellement d'être 
bommes. 

En effet, ni le monde physique où nous vivons 
«t sur le^d nous déployons notre faiblesse 
intelligente, ni les sens, ces tnstrumens ingé- 
nieux pac lesquels nous entrons eu rapport et 
en contact avec les choses et les hommes, ne 
peuvent nous donner le sentiment de nous- 
mêmes. Sans doute, la nature physique et notre 
constitution sensible sont deux Mts irrécusables 
qui nous enferment et nous influencent k tonte 
heure; c'est pv leur connaissance que nous 
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débatons dans la vie; c'est par eux que nous 
■rironS' extérieurement : les laéconn^re est im- >■ 
possible, les négliger peu raisonnaWe; leur ob- 
servation exacte et profonde est aussi nécessaire 
à l'bistoire qu'à la philosophie. Mua toujours la 
sensibilité physique ne constitue pas rhomme, 
làea qu'elle l'envelc^pe ; même au milieu de ses 
influences les plus impérieuses et les plus irri- 
tantes, il s'en distille, et il se sent à la fois 
souffrant et libre. 

La liberté!.... Un jour l'homme prend un 
parti ; il dompte ses passions ou ne s'en permet 
plus que quelques-unes; il arrange sa vie, se 
propose un but, y marche,'tombe ou réusMt.Voi* 
là l'action ! D'où vient-elle? quel est son prin- 
cipe? la volonté. 

Je Teux, je puis vouloir à toute heure ; à cha- 
que instant je sens que je puis être libre, et ja- 
mais je ne me trouveabandonné de ma person- 
nalité qui ne discontinue pas;- j'agi« et je me 
développe, je pratiq^ue les idées que j'ai consues, 
je satisfais lés passions qui me plaisent ; je vais 
où bon me semble, du e^wsenteoient de /ses 
semblables qui me reconnaissent pour une per- 
sonne libre et responsable. 

Je définis dons la liberté, la &culté qu'a l'hom- 
me de se ' développer suivant ses instincts, ses 
goûts et ses idées. Seguere naturam, disent à la 
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&is.ÉpicuTe et Zenon. Hommo, suis et dévçjii^pe^ 
t9 nature, et pousse-ta, car tu le doia, i sa- plus,, 
haute expression. 

Alais quelle sera la loi de la liberté?' ce si^-a 
de se mettre en rapport avec l'intelligence^ D^ 
velopper son énergie personndle suivant des 
règles générales, voilà l'homnie; combiner sa 
liberté individuelle avec Tempire des idées qé* 
cessaires, voilà son devoir et sa destinée. Tâche- 
laborieuse sans doute, problème qui a fatigué 
ceux qui nous ont précédé», et. sur leqqel squt 
destinés à venir s'exercer ceux qui viendront 
après nous ; mais ni la liberté ne peut ^^absqr-- 
ber dans le sein de la nécessité, ni la nécessité 
s-'évonouir devant la liberté. 

Appelez les lois générales de l'intelligeoce- 
destin, providence» dieu, idées absolues ou né- 
cessaires, peu .importe; le fait est toujours le 
même sous la variété des mots, et à côté de lui 
subsiste l'activité individuelle de l'boinme pac 
laquelle it vit, agit et se meut. 

(( Si nous avions à détruire, ou la liberté par 
» la providence, ou la providence par la liberté) 
H nous ne saurions par où commenoer; tant; ces. 
» deux choses sont nécessaires, e% tantsontévi- 
w dentés et indubitables les idées que nous en, 
M avons 1 Car s'il semble que la raison nous fasse- 
» paraître plus nécessaire ce que nous avons at-^ 
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N trîbué à Dieu, nous avons plus d'expérience 
» de ce i[ue nous avons attribué à rfa^mme; de 
» sorte que, toutes choses bien considérées, ces 
» deux vérités doivent passer pour également 
» incoDlestables. Donc^ au lieu de les détruire 
» l'une par l'autre, nous devons si bien conduire 
» nos pensées que rien n'obscurcisse l'idée très* 
M distincte que nous avons de chacune d'elles*, n 

Âvouons-Ie toutefois, la liberté rencontre sur 
sa route deux obstacles tellement-puissaDS, que 
souvent ils ont fait douter plusieurs qu'elle fût 
possibW: les passions et cette même providence 
dont parle Bossuet. En examinant les conditions 
de la responsabilité morale **, je parlerai des 
passions : "fci revenons à la Providence. S'il y a 
une cause au monde, elle est suprême et souve- 
raine, elle doit être omnipotente et oipnisavante; 
donc elle a tout décrété et tout prévu : et com" 
ment alors sommes-nous libres? Premièrement; 
nous croyons l'être ; car, si l'humanité ne cixjyait 
pas k la lil)erté,'elle ne punirait pas ce qu'elle 
appelle le mal et le crime, elle n'applaudirait pas 
à ce qu'elle appelle le génie et la vertu. 

£t puis. Dieu, qui est la raison générale, peut-' 
il étrie contraire à la liberté? Examinons. Ea 



* BOMVBT, Traité du Libre &rbirre,^chap. ir.. 
*" Um 3, chip. 6 de It Légidatian péniile. 
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nous débarrassant à la fois et du fatalisme de» 
Turcs et ^u fatalisme du Portique, recoBoaissons 
que l'homme n'est pas libre sans effort, mais qu'il 
peut l'être. En effet, doué en même temps d'in- 
telligence, de puissance et de passions, quand H 
a conçu im but, s'est mis à l'aimer et y marche, 
il est libre, et n'est jamais plus libre que lorsqu'il 
nous parait obéir au plan historique de la provi- 
dence. Plus l'homme est intelligent^ plus il aper- 
çoit sa destinée et connaît sa nature, plus il e$t 
appelé à se mettre en rapport avec les desseins 
providentiels, à voguer à pleines voiles avec sa 
liberté vers les destinées qui lui sont imposées à 
la fois et par lui-même, et par une irrésistible 
attraction dont le. centre est hors d6 lui. Que 
l'homme marche donc, qu'il développe son in- 
telligence, qu'il recule la borne de ses idées, qu'il 
soit libre et puissEmt : fdors il aura du génie j«t, 
en vertu de ce génie qui n'est qu'un mélange, 
jeté dans un moule d'artiste, des passions, des* 
idées et de la volonté humaine,' il sera à la fois 
libre et nécessaire, volontaire et providentiel, et 
ne sera enrôlé ,qu'en vertu de lui-même sous les 
drapeaux, de l'humanité et de Dieu. Il n'était pas 
libre à Alexandre de ne pas aller conquérir l'Asie, 
à Newton de ne pas établir d'une manière posi- 
tive la loi de gravitation, à Mirabeau de ne pas 
renverser l'antique monarchie française; et ce- 
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pendant ces hommes étaient libres en accomplis- 
sant des actes nécessaires. Ainsi, quand même U 
dialectique de Bayle déconcerterait sur quelques 
points les saintes et pures crojabces de Leib- 
nitz *, nous n*en croirions pas moins également 
à la providence, à la règle, aux idées générales, 
nécessaires, et puis à la liberté, au libre arbitre, 
au jeu varié et intelligent de kt volonté humaine. 
Voilàqui nous suffît pourconstituer l'individua- 
lité de l'homme. Je la saisis dans cette nature hu- 
maine à la fois pathétique, idéaliste et volontaire, 
tout ensemble fière et mécontente d'elle-même ; 
contenant- d'ioépuisables trésors de grandeur et 
d'amertume; voulant toujours sordrd'elle-méme, 
y revenant sans cesse, devant y revenir sous 
peine de s'abotir et de e'eC^er; ijévorée d'une 
seif inextinguible de dévouement et d'égoisme, 
du besoin contradictoire de s'oublier et de s'exal- 
ter; courant s'abîmer tonr-à-tour dans la vo- 
lupté, dans la science, dans U religion : et ce- 
pendant elle, toujours elle, indestructiblement 
die.' 



* Foyas Essais de Tbéodicée ssr la bonté de Dieu, U liberté de 
l'homme et l'origine du mal- 
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Du Droit.— De la SpcEatdlité— De li PaUUqaft. 



Si l'homme a des passions, il a besoin d'aimer 
ses semblables, de s'en approcher, de mettre en 
commun avec eux ses idées et ses espérances, et 
de leur demander assentiment^ approbation, ap-* 
plaudissement. S'il peut vouloir, il a besoin de^ 
s'adresser à d'autres voicmtés; et si pour lui-*- 
même il a soif de conviction, pour les autres il a 
soif de prosélytisme. 

Sous toutes les faces l'homme est sociable.. 
Animal politique, comme dit Aristote, il ne vit- 
que d'accointance, de compagoonage et de com-^ 
muDication. Aussi il se fait une fiimille, une pa- 
trie, un inonde, poursuivant partout le plan et le' 
but d'une association, d'une unité morale au sein 
de laquelle il puisse se trouver à la fois heureux 
et libre. 
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liibre ! voilà le côté saillant et délicat de la 
^^sociabilité. L'homme rencontre des êtres qui lui 
resseipbleDt parfaitâment. Alors il conçoit qu'il 
a le devoir de r»pecter ceux qu'il appelle ses 
semblables, et qu'il a le droit d'en être res- 
pecté lui-même; qu'entre lui et eux il y a 
identité, et partant équation de droits «t de 
devoirs. Ainsi la première notion de droit'se pro- 
duit sous une forme négative, restrictive. C'est 
pour l'homme la reconnaissance obligatoire, 
mais inactive, de sa propre liberté et de celle 
des autres. 

Ce n'est pas tout; et jusqu'ici la sociabilité 
bnmaine' n'est pas complète. Du sentiment de 
la liberté réciproque et de l'égalité mutuelle 
l'homme passe ou revient au besoin de sympa- 
ttùe et d'association. Le premier sentiment était 
individuel, abstrait; c'était le cri d'une indépen- 
dance innée et d'un 'égoïsme indestructible. 
L'autre est l'élan d'une expansion généreuse, la 
preuve d'iine attraction irrésistible et d'une so- 
lidarité qui constitue les familles, puis les peu- 
ples, et d'humaine devient nationale. 

La liberté individuelle et l'association consti- 
tuent donc la sociabilité. Yoîlà les deux idées 
fondamentales de toute politique, et qui priment 
par leur importance toutes les recherches sur 
les meilleures formes de gouvernement. II nous 
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est facile maintenant de résoudre cette question : 
Y à-t-il ou n'y a-t-il pas nn droit naturel? Il y en 
a un. C'est ce droit tout-à-fait naturel de_niaiu- 
tenir sa liberté, de la développer, de l'agrandir 
et de lui faire porter des fruits toujours nou- 
veaux. Mais il n'y a pas de droit naturel, si l'on 
veut entendre par ces mots une espèce de code 
de principes formulés, véritables entités sColas- 
tiques que les révolutions sociales trouveraient 
immobiles. Le droit est tout ensemble un été- 
ment toujours un et toujours progressif, ine£h- 
çable et changeant, toujours le même et toujours 
divers. 

Si dans l'homme abstrait les rapports intimes 
de rintelligence et de la volonté sont clairs et 
ïrappans, combien davantage dans l'image si 
vive de la sociabilité? Quand les peuples récla- 
ment-ils une liberté plus grande? quand ils sont 
plus éclairés, A quel titre la demandent-ils? à 
^^aison de leurs lumières et de leurs progrès. 
Pourquoi dans la jeunesse d'un peuple l'aristo- 
cratie, qui est la liberté de quelques-uns, est- 
elle vraiment légitime? parce que le reste du 
peuple, dénué de la capacité, et par conséquent 
du droit d'être libre, vit alors sous une tutelle 
raisonnable. Pourquoi ce même peuple arrivé k 
sa maturité, la démocratie, cette liberté de tous, 
devient-elle umSsi légitime? parce qu'à l'igno- 
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rance ont sxiccédé rimtractîQii, la lamière et la 
moralité, j^pprendre k lire au peuple, c'est donc 
le rendre libre, le convier pour Tavenirà l'égalité 
de touSi les droits, et préparer des réTOlutions 
bienfaisantes. Plus nous avons d'idées, plus nous 
avons de droits. Le catalogue de nos idées et de 
nos droits est parallèle^ ou plutôt il est iden- 
tique. 

L'intelligence et la liberté ne sauraient donc 
»e passer l'une, de l'autre, et partout où elles ne 
«e trouvent pas associées, il y a erreur et men- 
songe. Par où débutent les sociétés? par ta théo- 
cratie. Elle n'est autre chose que le symbole de 
rinlelligence au maniement des affiiires.L'horonQe 
alors.oe revendique pas la liberté, parce qu'il ne. 
saurait pas en Êilre usage; il réclame peu d'acti- 
vité politique, car la provision de ses idées est 
encore chétive et peu abondante. Il se soumet 
non-seulement sans chagrin, mais avec plaisir. 
Plus tard, il se sentira plus fort, plus intelligent, 
et sans nier la cause suprême qu'il adore, il s'é- 
mancipera et. voudra devenir citoyen actif du 
monde. Quand cette heure a souné, quand la 
théocratie a disparu, elle a disparu pour jamais : 
on ne rebrousse pas sur la route de l'histoire. 
Elle était légitime ; elle est devenue impossible. 
Et depuis que dans la Grèce antique la démo- 
cratie a triomphé, cette cause sacrée a toujours 
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été d« {krogrès eu pragrà^ et n'a jkmais venu- 

bleip^it rétrogradé. 

.On a beaucoup parlé des gouvernemcns pa- 
tçmelâ: bien pour le -passé, mais on aurait tort 
de tomber dans des redites. Les ^ouvememens 
iH)t pu être patemds, et beaucoup l'ont été de 
bonne foi. Nous n'a'nuis pas besoin de calcminer 
l'histoire; mais les gouTememens qui voudraiçM 
llétne encore ae trompNaient de mission. Qu'ils 
wient moffiax, civilisateurs, puissans ; mais qu'ils 
n^ jouent plus ]e r6I^ de tuteurs ï^nvers les na- 
tions, qui ne .sont plus leurs pupilles et ont dé- 
pouillé la robe de la minorité. 
. Ainsi le peupla, la démooratie, est debout. 
Que £aut-il fitire ? Téduquer et rinstraine. Ah ! 
vjsraez la lumière sur la tête du peuple : vous lui 
devez ce baptême. 1a véritable politiqup est 
dans U marche des idées qui amènent toujours 
les révolutions. 

La révolution française est le résultat indes- 
tructible et pur de la philosophie du xvin* siècle. 
Législative et philosophique par la Constituante^ 
gyerrière et fondroyante par la Convention, 
çUe se personnifia dans un soldat héroïque qui 
9vait escaladé le Saint-Bernard et l'empire, et 
qui jeta la pourpre impériale sur sa redingote 
grise. Alors elle fit le tour d« r£iin>pe, s'abouf 
cha avec l'Allemagne, qu'elle visita un peu rn- 
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ct«niâiit> ce fut son if çofavénient^ el ^bs eettt 
amiéeenee l'esprit ^lenaad et TcSpiit français 
firent coDBaissiBoeietycsdmèreiit parlviteiiKDt. 
La restauration, qui eut le malheur et la hontt 
de remonter «n trmtfi appuyée sur la {ance du 
Co^ue* fol fsobrteit une épcxjae salutRil:>e «k 
49il|tte, d'étitd«s, de répit et de r^eKiom. Mais 
«^us «à« règn*^ H ee fut me illoBieR dont oa 
fAM d'«uta»t flttieitx parler qn* beaucoup l'obi 
porttgée, «h s'imagina qve la rérohlttota fnoi* 
Qilse s'srrétiit dans sa mardie conquérante; an 
voulfA l»eti lui reooDnaîtra des instincts gétré- 
reux^ mais on inclinait ■k croire que son prin- 
dipe même était fimz et impuissant; qti^ fîtilait 
s'y préedre d^ne autre âiçon; capitule^ àrec lèii 
dusses, tourner les positions 6t entrer stir tbù^ 
les ptoints en compromis. 'Les Mtê ont pkttnoticé, 
et le principe de 1789, snspcjpt et méconnu, à re- 
paru victorieux ; il est aujourd'hui sur le trÔue. 
Ainsi le mouvement européen qui, par un rare 
privilège, est pour nous un mouvement national, 
ajant repris son cours légitime, la philosophie, 
c'est-à-dire les idées doivent imiter la ré\olution. 
Comme les peuples, il faut que les idées repren- 
nent l'ofiensive ; il Ëiut ressaisir l'étendard phi- 
losophique, et le porter plus loin. Non : la phi- 
losc^hie -n'est pas faite pour tout accepter et 
pour tout absoudre, pour asaster les bras croisés 
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au spectacle du monde, poar rester apatiiiqae 
et neutre -entre le bien et le mal; il fiaut qu'elle 
opte» qu'elle ait ses préférences, son enthou- 
siasme. 

Quelques-uns ont dit que toutes ks combi- 
naisons d'idées avaient été épuisées ; eh ! la 
science politique est dans son en£ince. Cette 
discipline sociale, qui pose et cherche à résoudre 
le problème de l'association humaine , est riche 
eu auteurs, mais pauvre en résultats. Faites 
l'addition de ses découvertes positives ; tous lui 
trouverez d'immenses devoirs pour l'avâniF, peu 
de droits à l'orgueil pour le passé. Le mouve- 
ment philosophique de la restauration- a porté 
ses fruits; il est consommé; il en appelle un 
autre : car c'est un devoir de tenir toujours les 
idées non-seulement au niveau, nuis au-delà de 
la liberté légale d'un pays. 
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De U Science. 



GonmMnt llionittie, en face du monde qui Ven- 
TÎroDDe et qui l'enserre, lui résiste-t-il? par la 
pensée. Faible dans sa nature physique, il ne 
dompte, il ne domine le monde que parce qull 
le comprend ; et le développement le plus géné- 
ral de la pensée est la science, dont'il faut cher- 
cher les conditions- 
Deux direi^ions se la disputent et se la parta- 
gent dès l'aurore de son avènement : croyance et 
hypothèse d'une loi primitive ; croyance exclusive 
à l'expérience. D'une part les pehseursoot dit: 
It'est un point central dont les sciences ne sont 
que les raycms/et toutes les disctplines-huniaiiies 
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De sont que des dégradations variées d'une in- 
corraptiÛe unité : donc la mission de la philo- , 
Sophie est de rallier tous ces fragmens épars et 
de les foire refluer Vers le centre dont ils éma- 
nent Tel est Tarticle de foi et l'hypothèse sur la- 
quelle se fonde la moitié de la science humaine. 
Platon en est à la fois le prêtre et le démonstra- 
teur. Dans le ITtétète il établit par sa dialectique 
qu'il y a une science que ne donnent ni la sen- 
sibilité ni l'expérimentation. Dans le Pannénide 
il édifie, sur les ruines de sophismes nombreux, 
la nécessité d'une unité. Dans le Phèdre, dithy- 
rambe plein d'éclat et de pétulance où la jea- 
nesse du philosophe s'élève aux idées par les 
images, par l'ode a l'ontolc^e, il plonge on oeil 
audacieux dans les sources resplendûaauites de 
rétemetle beauté. Or> depuis Platon jusqu'à Scbel- 
liog, la pensée humtûne a poursuivi d'uof aile w- 
trépide» que n'oat pas brisée les tourmenlea du 
scepticisiDe, cet élan de £cm et d« poésie vers^ la 
seJeftce dSirinf. 

Dans les temps modernes, un cpntemporaitt 
de ^lalu^ieare et de ce^ illustre époque où 
l'ÂQgleteiira, soua le sc^tre d'une femme, régé-r 
D^ait l'art et la philosophie, Bacon fit pouv 
l'observation et l'expérience ce que Platon avait 
'&it pour l'idéal. Dans son Novum orgemumj^ 
dans son XrntéDeDigmtfUe et Jugmentis Scien- 
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«ài/WR il trace les règles de la méthode expéri- 
mentale. Voici sa théorie de rinduction : 

APHOBiSBDJS xpc*. 

« Dme vite sunt, atqoe esse poisiuit sd inqui- 
i> rendapi et ioTeiilcBdam -reritatem. Altéra a 
useiiMi et partictduibus adVotat ad aniotnata 
» generalia , atque es ils principiis eonimqae 
n jmmota veritata judlcat et inveàtt axiomata 
M naedta i atque haac tïb in usa est. Altéra a sensu 
» «t partlcularibus excitât axiomata, ascendendo 
» f»mtineater et gradatim, ut uUimo loco per> 
■* veniatui^ ad maxime geoMvIia : quae via vora 
» est, sed inténtata. i> 



APBOfilSHUS XXII ". 

H Utraqde via orditur a sensu et partlcularibus 
» et acquiescit in maxime generalibus. Sed im- 
» mensum quiddam discrepant; cum altéra pér- 
it stringat tantum expeiientiam et particulàna 
» cursim , altéra in iis rite et ordine versetur ; 
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il altéra ruraus jam a priûcipio constituât geiie- 
» ralia quœrlaro abstracta et inutilia, altéra gra- 
» datim exsurgat ad ea quse rêvera natur» aunt 
» notiora. » 

Ainsi pour Bacon, qui s'insurgeait contre la 
scolastique,.des .deux, ioétbodes, qui peuvent 
mener à la 'vérité, la première, clest de s'élancer 
sur-le^hamp à des axiomoegénéraux, Qt de cet 
apogée de de»;epdre aiu.axiomes intermédia- 
res; l'autre, au contraire, pénètre dans lec faits 
particuliers,|eft observe, et eo abstrait une géné- 
ralisation quis'élève graduellement à osa axiomes, 
dont l'autre méthode descendait à priori. Voilà la 
véritable route. Mais elle attend encore des es- 
prits qui s'y engagent. Et cependant on y recueil'^ 
lerait des résultats aussi féconds que les généra- 
lités àpriitcipio sont pauvres et chimériques. 

Bacon rétablissait la nécessité et les droits de 
l'expérjence, et méconnaissait en même temps 
les lois de l'intelligence, qui sont le point de dé- 
part légitime de l'idéalisme. Car dans cette phra- 
se, iUraque via orditur a settsu et particularibus, 
et plus explicitement encore dans d'autres pas- 
sages, s'il veut dire que la pensée est non-seule- 
ment provoquée par la sensibilité, mais n'est 
elle-même que la sensibilité transformée; il dé- 
figure un fait fondamental^ indestructible, clai- 



:,q,z.<ib, Google 



»E LA SCIRIfCE. 8g 

rement observé par Aristote et par Kaot : savoir 
que-l'esprit humain a des conditions et des for- 
int nécessaires mises en mouvement par la sen- 
sibilité, mais qui s'en distinguent, et qui tout en- 
semble réfléchissent le monde et le formulent. 
Mais heureusement la méthode de Bacon , aussi 
légiiime et aussi salutaire dans l'étude de l'homme 
et da l'faistoire que dans celle de ta nature, com- 
prend tirtuellement l'observation de tous les faits, 
alors- même que Bacon luî-mêmé peut en mécon- 
Qaib« quelques-uns. 

Sortons de ces détails psycologiqnes pour ap- 
précier la mission de la science dans chaque 
siècle. Si la sociabilité humaine est progressive, 
la science devra l'être é^tement, se développer 
ensedétruisantd'époquecn époque; car l'homme 
n'avance qu'en réagissant contre lui-même : la 
réaction contre, l'histoire est une révolution ; la 
réaction contre la philosophie est un système 
nouveau. Au xvii^ siècle , ta conception de 
Baeon renversa la scolastique ^ et restaura les 
sciences physiques et morales. Le xvni^, épo- 
que pour la France d'une fermentation salu- 
taire dans la pensée, et d'une gloire, littéraire 
qui Mit être neuve après les contemporains de 
Loins XIV, fut travaillé néanmoins d'une pau- 
vreté, singulière dans les bases primitives.de sa 
pbilcoopbie. Il hérita dé la conoeption de Bacon, 
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et se coDteQta àe la reproduire, fians, divisHiBs, 
classii^tioB des contuis«aDce6 humaines efi 
histoire , poéùe et philosophie. L'Ëacyclopédie , 
instrumeot de révoIutioBS, s'enrichit des d^ 
pDuilles du philosophe anglus, de Bayle, de 
Spinosa, de l'érudiUon de BrudtCT; gràoe sur- 
tout à la persévérance , à U fougue de lUderot} 
gvàoe, après lui, k l'esprit calme, lumineux *t 
froid de d'Âlembert. Pas de conception wigÏBale, 
mais une exécution hardie^ opiniâtre; morceaux 
brillans, effusions parfois éloquentes, secours 
heureux prêtés par Voltaire et Montesquieu, et, 
par-dessus tout cela, même ardeur dans tous les 
rangs de la cohorte philosophique. Le siècle s'é- 
tait cotisé pour détruire : il a &it son devoir. 

]S'aTODS-nous pas l'iustinct d'un autre édifice, 
d'une eD<^clopédie qui édifie et non plus qui dé- 
truise ? Chaque science, la philosophie, la légis- 
lation, l'histoire, la médecine, a'ambitionne-t-elle 
pas d'arriver à des résultats généraux, d'agrandir 
la circonférence dans laquelle elle se meut, d'en 
trouver le véritable centre, et d'en £aire un monde? 
Elles sentent toutes qu'elles doivent trcvailler à 
être elles-mêmes, à former un système complet, 
puis à' se rallier à quelque chose de plus un, de 
phis simple, c'est-à-dire à une unité qui les coor- 
donne. On dirait qu'elles désirait cette commune 
alliance vers laquelle gravitent les nations. Alors, 
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le temps venu, les sciences, à la fois profoodé- 
ment caltivées et généralisées, pourront se pré- 
senter devant une conception ultérieure^ et se 
réunir en faisceau pour servir de base à une en- 
f^clopédie positive. It serait prématuré de vou- 
loir aujourd'hui généraliser la généralité même, 
et brusquer l'histoire de l'esprit humain et du 
monde. Il faut encore creuser et élargir chaque 
sillon, ajourner la conclusion et le dogmatisme. 
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CHAPITRE V. 



La' science seule ne suffit pas pour expliquer 
la vie de l'homme. Le marin qui fend les mers, le 
voyageur qui se fie, pour abréger les distances, à 
ces appareils de l'industrie que vient d'animer la 
vapeur, se sont-ils rendu compte du mécanisme 
qui feit leur sécurité et protège leur existence? 
Leur présence est un acte de foi, et, sans savoir 
par eux-mêmes, ils croient aux assertions et à la 
puissance de leurs semblables. Fichte l'a dit avec 
vérité : Nous marchons dans la foi. En effet, com- 
bien souvent agissons-nous^ non par une convic- 
tion rationtielle et dialectique, mais par une con- 
viction crédule, qui nous fait ajouter créance àdes 
choses dont nous ne nous sommes pas rendu un 
compte rigoureux et positif? La foi est donc une 
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disposilipD' naturelle à Thomme; il crottnaturel- 
lement. Mais à quoi doit-il croire? A quoi doit- 
il appliquer sa foi ? Le domaine de ht' foi et ce- 
lui de la raison ucsont-ils pas en aspect continuel? 
et l'un ne dtminue-t-il pas, à mesure que l'autre 
s'agrandit ? Voilà la question. 

Nous ne npus'cônteotoDS pas d«s abstractions 
de la -pensée. Pourquoi ce peuple court-il aux 
théâtres, aux- temple^ parce qu'il Lui &ut les 
plaisirs et les festins Je l'imagination : imagina- 
tien qui électrise les multitudes, en leur repré- 
sentait, sous des formes vivantes, les idées qui 
leur sont naturelles et chères; qii\ poursuit 
l'homme de ses'songee^ de ses apparences, jus- 
que dans l'isolement le plus complet de la Vie et 
de la pensée ; et dont le prisme inépuisable fait, - 
d'un monde auparavant inanimé, la forêt en- 
chantée du Tass&, 

Est-ce tout? On! nous avons dans le cœur une 
autre disposition à satis^ire, le sentiment. Schil- 
ler a dit que sur des rives inconnues, dans une 
mystérieuse vallée paraissait à chaque printemps 
une jeune fille, belle et merveilleuse; elle n'était 
pas née dans la vallée, on ne savait d'où elle ve- 
nait, et dès qu'elle prenait congé des pauvres 
bergers, sa trace était perdue; cependant son 
approche était bienfaisante ; tQus lea cœurs al- 
laient à elle ; elle avait dans ses mains des fleurs 



:,q,z.<ib, Google 



94 B*. U IL2LI9IOV. 

etdeK fruits éclos sofis. un autne aoleil, pu* un 
souffle plus fécond, ddos une nature plus heu- 
reuse que kt nôtre ; elle partageait ses dcms, k l'un 
une fleur, à Tautré un fruit ; et <diacan s'en allait - 
dans Ba maison ctuitent et consolé *. 

Quelle est donc cette mystérieuse .apparitioii, 
si ce n'est le sentimient dont ^'origine nous est 
incounuCf qi^ nojis attacbe les uns aux antres, 
et dote notre âme d'émbtkins intarissables, et de 
révélations infinies? Or,^ ce» trois diapoàtiDns 
de l'iiomtoe, la foi, rimitgînAti<met le sentiment, 
échappent à la science, elles S9 maniifetent par la 
religion- L'homme ne vit pas un quart-d'heure 
sans sortir de lui-mêine, sans s'adresser à autre 
chose qu'à'lu),'sittis prendre à témoin et en aide 
i|ne autre puissance i et Le aandraesit religieux est 
.à sa naissance un rapport indiTÏduel de l'homme 

■ m dnein Thd, beE. «rmen HirtSH 
Ersctaien mit Jedem Jungen Jitar, 
Sobtid dia erttcn Lerchea acbirintai, 
Bia nudcbea sctaôn und vunderbar. 

Sie irahr nlcht in dam Thaï geboiot, 
HaB «nsate iticU vtAnr ^ kam; 
noch tcbnell wor Ihre Spnr Terloteo, 
Sadiald du tuddieii AbMhied nihm. 
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Jt Dieo, uQ élan vers I^u, et de Dieu un retour 
de l'homme à liù-niime. 

Mais Une fois mu par ce seutiiDeiit indmduel, 
rboDiiine se rejâtte vers ses semblables, veut 
mettre en commun avec eux sa foi et les enchan- 
tesoens de son imagination, de façon que d'indi- 
viduf Hes ses croyancea deviennent sociale». Om', 
la rehgiop part du sentiment personnel; mais 
ellâ apparaît sur-rlo-chaon) comme une sen- 
sibilité sociale quT rattache les hommes entre 
eux par h médiation d'une idée qu'ils reconnais- 
sent à la fois sopérieare «t analogue à lenr propre 
qpiïure- 

X'iaditidualité et la todabîfité con^toent 
dttncla religion. Pas un sentiment religieux, un 
peuJert et consistant, qui n'ait produit une ao- 
ciétéj ime tribu, une caste, une secte. Et quel 

Sie bnchte Blumen mtt und Frdcbte, 
Geraift auf einer andero Flur, 
ID ^em andem'SoimcDliclite, 
h) einer KlUokUdwra'natBr : 

Und theSlte jedem eine Gabe, 
Dati ïriietite, }e&em Blumea ans , 

Eio jeder ging beachenkt ntch Haua. 
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sera Le lieu et le signe de cette association? le 
culte, qui fait passer la croyance en actes et en 
^labolé, enchante FimaginatioD, soulage le cœur, 
exalte la foi, et par le secours de l'art qu'il divi- 
nise et qu'il purifie, devient une langue popu- 
laire, et comme le pain quotidien des peuplés. 
Au Vatican -sont deux créations uniques, l'Apol- 
lon et la Tfao^gnration. Devant ce Dieu armé 
d'un dédain sisubliuae, dont l'œil fait baisser le 
v6tre, dont la front voua appelle à une nttture 
plus qu'Jmmaine^ sans cependant voUs détacher 
de la terre; devant ce'carps animé d'une indes- 
tructible et réelle beauté, lé paganisme se révèle 
tout entier : les livres, les historiens et les poètes 
sont impuissans à voua le livrer si vif et si vrai ; 
mais vous le retrouvez au pied de ce dieu qui vit 
par le marbre, et résume à lui seul la mythologie 
d'Homère. Il y a un tableau où des hommes réu- 
nis regardent vers une montagne : sur la monta- 
l^e sont quelques disciples qui paraissent: péné- 
trés d'un amour, d'un regret étemel, et comme 
frappés d'une religieuse stupeur. Au-dessus de 
tout cela s'élève une figure resplendissante sur 
la &ce de laquelle reluit je ne sais quelle 
douce et divine lumière : la terre a disparu; les 
âeux sont ouverts, c'est la tête de Jésus retrouvée 
par le pinceau de Baphaël, Des hommes viennelit 
incessamment contempler ce tableau : des philo- 
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soldes ; ils sont devenus chrétien* : dea protas- 
tans; ils se sont £ûts catholiques; ib ont cm 
qu'une religion qui avait inspiré une pareilleoca- 
vrç était- toute la vérité. Tant le symbole est pour 
l'homme un exemplaire radieux de ce qu'il cher- 
che, de ce qu'il crpit et de ce qu'il aime ! 

La religioD est à la fois et mccesùvemenc une 
philosophie, im gouvernement, une tradition. 
La philosophie n'est pas exclusivement la r^ 
flexion, un retour sur ce qui est, un repliement 
de l'homme sur ce qui s'est passé, dit et fiût; elle 
crée, elle conçoit, elle est inspirée. ]!T(»a-$eide- 
ment elle cherche, mais elle affirme; elle n'a pas 
commencé son TÔle par disputer, mais par d<^ 
matiser. Elle a révélé; croyant puissamment à 
elle-même, elle s'est fait croire, et s'est imposée 
'Mixjiommes. Si le doute sépare, l'affîmiation ral- 
lie; le scepticisme reste solitaire, le dogmatisme 
devient promptement social. 

Cependant il &ut morigéner les hommes qm. 
se sont ralliés à une doctrine; alors, de philoso- 
phie, la religion devient gouvernement, de cher- 
cheuse et d'institutnce de vérité, elle se (ait 
conductrice de la société, reine des peuples. À 
cette époque, la philosophie, profondément sa- 
tisfaite de son ouvrage, se confond avec la reli- 
gion, se met k son service, et ne se distingue 
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par de la.tbéolQgie. Wais ce gouT^rnement s'aL- 
tère, le pr(^rès philosopliique s'arrête; ramour 
de la vérité se tarit; la recherche en est sus- 
pendue. Alors, des mouTemens sourds^dies ittr 
surrections partielles et timides anDonçent la 
scission et le sdiisme ; la religjion présente aiix 
écrits investigateurs, qoi les premiers se hasar- 
dait à demaqder quelque compte, l'image sacrée 
de la tradition : voilà ce que les hommes ont cru, 
Toilà ce qui a été révélé : adorez et. soumettez- 
vous. La philosophie ne se soumet pas; elle re- 
connail son ouvrage, iqaîs altéré; ce Testamept 
qu'on lui montre, elle en sait mieux qu'un autre 
l'origine et la valeur ; elle le res):MBCte ; mais elle 
Teut l'interpréter, le changer quelquefois, et, 
rompant avec la tradition qui se repose dans le 
passé, elle relève l'étendard de l'esprit humain. 
Détruire la philosophie par la religion , qu la 
religion par la philosophie, est une entreprise 
^i;alement ^urdB< £llés soutiennent entre elles 
un rapport prerpétuel, qui au fond est une iden- 
tité. Quand la religion s'arrête, la philosophie 
poursuit et prépare pour les sociétés d'autres 
croyances et d'autres symboles. 
. L'histoire ne nous présente pas d'institution 
plus salutaire et plus grande que le christianisme. 
Sous Tibère , on entendit parler à Rome d'une 
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doctrine' nouvelle; on disait qu'un Nazaréen, 
que la tradition sacrée nous représente comme 
étant d'un génie rêveur et mélancolique, aimant 
à se promener solitaire le long des lacs et de la 
mer de Galilée , avait réuni autour de loi quel- 
ques hommes , et leur annonçait quelque.chose 
de nouveau. On ajoutait que le peuple suivait, 
se rassemblait sous les pas de ce prophète, que 
des prédications se disaient dans le désert, et 
que la parole qui s'y reproduisait le plus souvent 
était que' les hommes sont frères et égaux entre 
raix : innovation Èoupable contre la l^Uté 
païenne. 

Après ce fondateur, trois hommes siutout ca- 
ractérisent et développent le christianisme : saint 
Paul-, Grégoire Vil et Luther. Paul commença 
d'abord par être l'espérance et le vengeur de la 
' î^agogue. Il s'est mis en route poin- aller châtier 
et saisir les chrétiens. Que se passa-t-il donc dans 
son* âme snr le chemin de Damas? par qu^e 
inexplicable péripétie» par quel caprice de la 
force et du génie, par quel mystérieux entraîne- 
ment du cœur ce soutien de l'ancienne loi se fait- 
il l'apôtre de la loi nouvelle, change sa vie et sa 
destinée par une décision rapide comme l'éclair, 
et s'engage dans une voie nouvelle et douloureuse? 
Il j persévéra. Il élargit la doctrine de Jésus, l'éta- 
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blit sur un padthéisme tout-à-fait spiritualiste} 
puis,-génie politique, il soutient et règle les com- 
niuaions naissantes des fidèles, donne aus églises 
chrétiennes des principes et des exemples de gou- 
vernement, sachant. mêler heurei^ement la dou- 
ceur et la force, la persuasion et l'autorité, éga- 
lement éloigné dti despotisme qui s'impatiente, 
de cet esprit débonnaire qui se décourage, et il 
lègue k ses successeurs le christianisme agrandi, 
développé, déjà doué de la force de mener efi&r 
cacement les hommes ''.Quand il a mis des siècles 
à s'emparer de tous le$ esprits, le christianisme 



* Qnelqaei personocs se soat étannéei de TOfr nue telle impar- 
taoceatuchée aux traTsni ûe saint Paul; elles ont été presqne; 
choquées de cette espèce de trauatormadoa du christianisme qui 
lui est attribuée. Mais cette opinion, que nous croyons juste, est 
(Uii quelque peu Tieille, et ne nous appartient pas. Plusieurs théo-, 
logiena allemands l'ont déreloppée; mais pour ne citer que deux 
philosophes, Scbelllng, dans aei Forlesungen ueber die Méthode 
detjieademitehen ffuA'uJtt, remarque que le christianisme de saiat 
Paul diffère delà doctrine primltiTe; dans le dernier siècle, 4on- 
laoger, dans YExamen critique de saint Paul, ne s'acbarue pas 
sans moUft sur tk puissant propagateur du rhristlaiiisnie. lise> 
Mn pamphlet Titulent, et tous verrez qu'il ne l'eût point ainsi at>. 
taqaé s'il ne l'eût pas trouvé si grand. Nous dirons seulement ici 
qu'une lecture un peu attentive de saint Paul, l'examen de ses 
tkéorie* sur le panthéisme, la raison, la foi, le pouvoir, la virgi- 
nité, etc., et la vue de son administration politique en font un ai 
grand penseur et un si grand caractère, que c'est surtout par Pin- 
tervention de cet homme que t'expliquent les progrès du chrlstia- 
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Teut gouverner réellement le monde; et Gré- 
goire Tll. dénonce fièrement aux emperetirs et 
aur rois cette prétention alors raisonnable^ pen- 
sée philosophique, mouvement libéral qui a 
échappé aux préoccupations de Yottairek Mais 
l'Allemagne fera subir k fltalie de cruelles repré- 
sailles : ritalie'avait mis le pied- sur la couronne 
impériale, sur la téte-des princes de la- maison 
sâlique, et des Hohenstâiifen ; voici qu'im moine 
brutal, sorti des cabarets.de l'Allemagne, attaque 
le Vatican, venge le ITord dé la dictature du Mtdî> 
et soumet la tradition- catholique & l'examen in- 
flexible de la raison individuelle. Je une suis tou- 
}âURS figuré dans la pensée quelle belle oeuvre 
serait une Vie de Luther où se réfléchirait dans 
le lointain le moyen âge; sur le premier plan, 
le xTi' siècle si vaste et sî divers, personnifié 
surtout dans ce Saxon l'puis en perspective et 
Gomme en péroraison, cette Europe militante et 
philosophique qui se débrouille à peine aujour- 
d'hui! En effet, n'assistons-nous pas à la lutte 
du catholicisme et du protestantisme, de la trar 
dition et de la philosophie ? Arrivé au point où 
nous le voyons, le christianisme est loin d'être 
sans avenir. Pour ma part, je suis revenu à penser 
qu'il contient imcore des trésors à répandre sur 
les peuples ; que, roi de la terre pour long-temps 
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encore, ce qu'on lui oppose est tout->à-iait insu£> 
fisant, et qu'on s'est beaucoup trop hâté de son- 
ner ses funérailles. 

Mais néanmoins, ai sa présence, que la philo- 
sophie maintienne ses droits. Si elle se réduisait 
à n'être, comme on Va répété d'après rAllemagne, 
qu'une illustration du christianisiAe, que le chris* 
tianisme mis sous une autre forme, sous celle de 
la réflexion et de la dialectique, à quoi servirait- 
elle, et que ferait-elle autre chosesî ce n'est de 
donner sa démission? Au sein du paganisme, So- 
crate et Platon ont annoncé le christianisme; 
la philosophie a pour devoir de préparer les 
révdlutions religieuses, et, loin de se confondre 
avec la tradition, elle doit poursuivre d'un pas 
fçrme; c'est l'aventureuse courrière du genre hu- 
main. Pendant que te christianisme console en- 
core les peuples, les bénit et les aime, que le gé- 
nie philosophique de la France reprenne son vol 
et s'engage à la découverte. 

Il y a duel éternel dans l<e monde entre la tra- 
dition et l'innovation , et surtout après une révo- 
lution qui a remué profondément les âmes et les 
féconde en les exaltant : elle les tire du scepti- 
cisme, et de cette indifférence si énergiquement 
réprouvée par,. un prêtre éloquent*. L'antique 

* H. de La Hennais 
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r^l^on veut reverdir sur ses rameaux, la phi- 
losophie reprendre le cours de ses conquêtes; 
saints combats de l'intelligence, tous seuls devez 
n'avoir ni susp^ision ni trère. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

DE LA SOCIÉTÉ. 

CHAPITRE PREMIEB. 

De l'Eut. —De laLoi.— DnPonToir. — De la Liberté. 

L'iadiTiduaUté est à là fois la [racine et l'har- 
moDÎe des facultés humaines. C'est dans cette 
forme, sortie de la nature des choses, que se 
donnent rendez -tous, pour se développer de 
concert, leis élémens qui constituent l'homme. 
L'homme veut sortir de lui-même^ mais à la 
condition d'yjrentrer; il demande aux passions 
d'orageuses et sublimes distractions; mais, s'il 
en est le jouet, il abdique l'humanité parce qu'il 
n'a pas gardé sa liberté. Il demande aux idées des 
révélations magnifiques, mais les idées ont aussi 
leurs tourbillons, TOUS emportent quelquefois; 
et alors encore, si sur cette pente vous cessez 
d'être libre, vous cessez d'être homme. L'indî- 
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vidualité est donc la première manifestation de 

rhiiraanité; mais il en est une autre : la société. 

Je définirai la société : le concert de tous les 
êtres semblables pour travailler en commun k 
leur développement; je dis développement, et ce 
mot contient tout II implique conservation et 
reproduction. La société ne peut se développer 
qu'à la condition de se conserver. Elle ne saurait 
se conserva* qu^Jt la charge de se r^roduire ; 
mais la conservation et la reproduction ne sont 
pas le but, mais Gimplement les moyens. Le but 
de la société , c'est le développement. 

Il ne saurait être ni utile ni philosophique 
d'aller chercher les expériences de l'histoire dans 
leur plus petit format, je veux dire de s'engager 
au dâmt' d'une philosophie historique , dan& 
l'exploratian^ soit de la vie Èauvagk, soit de la 
vie nomade, soit. même de ces hordes ^lonqué^ 
rantss qui-ravagent et fondent les États. Maïs en 
allant directement au développement le plus 
complet et le plus normal de la société^ l'obser-^ 
vation de ses élémens sera plus claire et pka 
positive. Or, tout État constitué repose sur trois 
idées fondamentales : la loi, le pouvoir etia'Iit 
berté; V(»là pourquoi les peuples se remuent^ 
voiUi la source da bonheur social. 

Nous concevons' le bien moral, homme on 
peuple; et nous en appelons l'expresâon; la 
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loi : règle de nos actitms et de la sociabilité. 

Mais voici quelque chose de pliis général «u- 
core : pas ùu ph^unnèoe ii*apj|>araît;, pas un ^re 
animé ne vit, pas un insecte ne se ment, pa» 
une flenr ne brille sans sa loi- La loi est le sul*- 
stratum de tout ce qui est; et je la définirai vo- 
lontiers la source et le rapport de tous les rap- 
ports possibks. 

Prenez un phénonùse isolé : il a une vie pro- 
pre; il se dér«Ioppe en vertu de sa loi. Donc, 
avant de l'avoir mis en rapport avec quoi que œ 
sôit, vous le voyez nécessairement doué d'une 
loi. Mais comparez-le, saisissez-le dans son con- 
tact avec un autre phénofnène ; vous verrez ce 
dernier souteiûr avec le ' premier sujet de vos 
observations, un rapport. Vous en. conclurez que 
cet autre objet a quelque choaS' ausai en vertu 
de quoi il peut soutenir «ette relation, c^est-tH- 
dire sa loi; donc la loi, dans^on expression. iar 
plus générale, e&t.à la fois la source des rapport», 
et le rapport des rappoiits. le ne fais icii qtWi 
commenter Montesquieu", quia dit que le&ltûs, 
dans leur significalÎDn la plus. étendue, sïwt M» 
rapports nécessaires qui dérivent d« ia . oatHnè 
des choses. Mais cette définition excelleate a 
peu^étre l'inconv^ient de ne pasfaire voirassez 
que les objets » indépendamment de leurs rap- 



:,q,-z.<ibvGoOglc 



io8i DK l'État. 

ports eotre eiu, ont leurs lois qni les constituent 

et les aoimcDt. 

' Gcéron a défini là loi ReOio pro/ecta à na- 
tura rerum; puis, quand il veut parler de cette 
IiH générale qui transgresse les limites de la na- 
tionalité , qui n'est pa& différente À. Rome et à 
AtiuÈnes, se retrouve dans tous les temps et chez 
tous les .peuples, il dit : Lex naturœ congruens; 
c'est-à-dire la loi est tout ensemble la ccmformité 
à la nature , et le résultat de cette nature des. 
choses. 

Le peuple h^reu montre dans son histoire le 
développement le plus complet de l'idée de la loi. 
Dans la théocratie l^ale de Moïse, la loi consti- 
tue l'identité de la politique et de la religion, 
insca-ite en caractères sacrés au frontispice du 
temple; elle a été donnée par Dieu, et suit le 
peuple dans tous les actes de sa vie : tant cette 
religion hébraïque est politique, extérieure et 
sociale. Chez les Grecs, la loi indique un départ 
et un équilibre entre les intérêts dés hommes; 
vofio^*. La loi pour les Romains est sortie d'un 
duel entre les patriciens et les plébéiens, entre 
l'initiatiTe superbe des premiers et les réclama- 

* Foyez Dv. iv, chap. 2, l'expIicatioD de Kkwot et de it- 
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fions persévérantes des seconds. Aussi est-elle 
douée cette fois de la conscience énei^ique du 
droit : jus, jura, un droit, des droits^ voilà ce 
qu'elle réclame et ce qui la constitue. 

Règle fondamentale des sociétés ihumaines^ la 
loi est invoquée partout : la théocratie parie ea 
son uwx; le conqu^vnt^ui demande de sanc- 
tionner son glûve : te despote vent s'appuyer sur 
elle; le révtJutionnaire la revendique. Or, quel 
est son caractère? £d d'autres termes, j a-t-il ud 
droit divin ? 

Notre tendance est la vérité. Nous la conce- 
vons. D*iine manière absolue? évidemment non. 
Car alors la science, qui est une déduction, 
et l'histoire, qui est un combat, n'existeraiait 
pas. Nous ne concevons la vérité que d'une ma- 
aière relative; les traductions que- nous en fai- 
sons sont incomplètes, altérées; et cependant^ 
au mtunent où nous l'annonçons, où un l^isla- 
teur la proclamé, où un philosophe l'écrit, il a 
l'inévitable iiluàon de nous l'offrir tout entière : 
de là le dogmatisme, sans quoi lliumanité ne 
marcherait pas; car si ces hommes gardaient 
assez d'indépendance d'esprit dans leur enthou- 
siasme pour &ire des réserves, nous ne les croi- 
rions; pas. La loi et le bien sont des idées gé- 
nérales, universelles; mais elles se développent 
d'une manière particulière, successive, locale. 
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et, partflDt, misérable. La loi est dirtne, cti* 
rbonnne ne la fait pas : il cherche à l'interpré- 
ter, à la lire. L'ordre est divin; car il ne relève 
pas de l'arbitraire de l'homme, mais hii est im- 
posé par la joature des choses. C'est en ce sens 
qae le droit est divin. 

Mais y a-t-il un droit divin en ce sens, qn'ane 
fois formulé et tombé dans des textes éternels, il 
ne change ni ne varie, et frappe les sociétés d^une 
ininiobilité qu'elles ne pourraient secouer? sitH 
gulière façon d'interprété et d'honorer Dieu, 
que de lui attribuer sur la terre une imperfection 
immudole. Les lois sociales sont dans leur déve- 
loppfflneut ce qu'il y a de plus mobile dans 
l'humanité ; cette mobilité des institutions en 
GOtt^tue l'histoire; k chaque instant la borne se 
déplace, et, s'il m'est permis d'employer ce terme, 
certain que je suis qu'il sera compris, Dieu lui- 
nj^me, essence de la loi, ne se développe dans 
ka sociétés que progressivement. 

Si tout acte de l'homme implique le mélange 
des passions, de l'intelligeace etde la volonté, tont 
&it social présente l'alliance de la loi, du poiivoir 
et de la liberté. L'analyse seule distingue et sé- 
pare. Le pouvoir est le bras de la société. Vouloir 
ra&tt>lir et l'amaigrir est peu sage, car la stabi- 
lité sociale se mesure sur sa force. ' 

Mais à quelle condition le pouvoir peut-il être 
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9t durer? %a servant les. îdèea et les intérêts de 
la société. Lors même qu'il la prime en inteUi-* 
gence, il ne puise sa force- que dans elle. Il la re* 
présente parce qu'il la conçoit 1out*4-feit; il en 
est à la fois le serviteur et le chef, le soldat et le 
général. Rien, par lui-même, tout par les autres, 
sa puissance consiste à représenter ceus qui le 
suivent, à ne pas s» séparer de la foule qui eit 
derrière lui ; car si, par hasard » l'imprudent en 
se r£tournant ^apercevait entre lui et les autres. 
un large espace qui serait im aMme, s'il était seul^ 
il tomberait. 

. Qu'est-ce que la légitimité ? tout pouvoir veut 
4tre légitime; il en a le besoin et le désir. Quelle 
est la source de la légitimité ? La durée ou le 
mérite? L'antiquité ou les services préseutement 
reDidus?Avoir été ou être? C'est être. Le pouvoir 
dans une société est aimé, puissant; il Ëiit les af- 
faires du peuple, ii l'éclairé, l'élève; alors il est 
légitime. Il n'y a -pas dans l'histoire et chez un - 
peuple d'hypocri»^ possible; et la popularité 
est-'le^signe iri^cusable de la légitimité des gou- 
vçmemens. Mais les peuples se détachent; les 
murmures éclatent; le pouvoir a cessé decom*' 
preûdre et de satisfaire la société; il en. est averti 
par. une révolution; et ici je ne parle pas de sé- 
ditions folles, de. troubles avortés; U ii^t'plus 
légitime. 
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Ce serait une doctrine conimode, celle tpii 
mettrait.la léf[itimité dans la durée. Et voici coitt- 
ment cette illusioD s'est faite dans Teaprit de quel- 
ques-uasj et oommeot elle a été volootaireoient 
exploitée dans l'Jo^vt de quelques autres. Tout 
pouvoir qui sert et satis&it un pays dure; cette 
l^urée se prolonge et devient un fait acquis; ce 
sont. pour ainsi dire les ^tats de, service dô oe 
pouvoir : alors ses partisans eu tirent un angu- 
ment (et la théorie historique de la légitimité est 
1^ tout entière) •*^^ pouvoir a duré pteodant long- 
temps; il fiit aimé, vénéré, puissant; donc il a 
été légitime. Oui. — Donc il sera toujours légi- 
time. Non. '~ Un homme peut ne parcdtre que 
douze ans dans l'histoire, et s'y installer d'une 
manière tout-à-fait légitùne. Qui a jamais Con- 
testé la légitimité de Napoléon à Âusterlitz et à 
Wagram ? Pas -plus qu'on n'ai contesté, celle de 
Louis XIY. Soyez fort, marchez à la télé de 
yotre siècle et de votre peuple, vous serez légi- 
time ; car ; vous mériterez Ifien de votre pays , 
et encore une fois vous, pouvoir, vous p'étes 
aurdessus de nos têtes qu'à la condition de' nous 
servir- . 

, La doctrine historique de la légitimité est filh) 
de la .féodalité.. On a voulu régler les droits au 
trône sur l'héritage du âef, et traiter les peuples 
comme la seigneurie de Robert le Fort. 



:,q,z.<ib, Google 



DB LA UBBSTÉ. 1 13 

■ Quoi de plw Intime que le patriciat romedD P 

Il arait fondé Ronoe; le premier il avait mis la 

main dans les destinées de la ville étemelle, et ftit 

loag-t«nf» inveati d'une incontestable légitimité. 

La démocratie n'^riva que la seconde au portage; 

elle revendiqua sou droit et sa liberté par ses 

tribuns, pat- €a«u)eïas, par les Graoques, par la 

terrible épée de Marins, dont la cause triomphe 

même après la mort paisible de Sylla,et trouve 

qui relève les sutues et 

l'eulé de Mînturnes. Jjb 

cependant Sylk n'a pas 

le démocratique devient 

légitime il son tour sous la pourpre de GéstU', 

«C supplante la liberté patricienne, cette vieille 

liberté aristocratique de Scipton Nasica et de 

Cornélius Sylla. 

: La légitimité dans son principe est f^ilosophi- 
qnement vraie ; die participe du caractère uni- 
versel de la loi et de Dieu, mais elle change de 
représentais et. de costume ; et vouloir en Ëiire 
une eotitié seokstique, en ponrsuivreles peuples 
ooramç l'ombre de Banco, quand on n'a su leur 
donner ni liberté, ni bonheur, c'est se moquer 
du bon sens et des lois de l'histoire. Je ne sache 
pas que l'Augleterre ait été si fort déconcertée 
par les souvenirs tm'buiens. qui combattaient la 
dynastie nouvelle; et malgré Culloden, eà le 
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prétendailtréclaAiaitsoQ^droitsoizaDte ans après* 
GutlIaàTne ni était légitime en posant le pied 
sur le sot anglais. 

l'arrivé k la liberté. Ici plus qoe janaais se 
montre Ilnconvénieni de l'analyse ; car comment 
nmcevoir la liberté politique sa.m la bonté de la 
loi et la légitimité do pouvoir. La liberté «st le 
rémltat et Tharmonie de tous les élémeas de -la 
sociabilité. Elle est l'ordre organique, l'ordre en 
action. Que prouve chez un peuple une insurrec- 
tion, sicéu'estqQ'nnordrenouveautendàs'établir 
snr les ruines de l'ancien? Partout où la légalité 
est mauvaise, où elle est judaïquement interpré- 
tée, vous verrez la moralité sociale se soulever j il 
y a soufTrânce, scbisme, douleur, révolution. Que 
tes révolutions soient philosophiques, religieuses, 
sociales, elles sont toujours l'indice d'innovations 
nécessaires qui ont besoin d'être satisfaites; elles 
sont pour ainsi dire l'entrée en scène de la liberté 
politique, raîûs elles ne sontpas la Ubertémérae. 

La liberté sociale concerne à la -fois l'homme 
et le citoy«i, l'individ'ualité et l'association : elle 
doit être à la fois individuelle et générale, ne se 
Concentrer ni dans l'égoïsme des garanties parti- 
culières, ni dans le pouvoir absolu de la volonté 
générale; principe essentiel que confirmeront 
les enseigaemens dé l'iiistoire et les théories d«s 
philosophes. 
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L'insurrecAioD qoî déchire la l^alité. quand 
fi]Ie est cotTompae et perfide est dans l!bUtoire 
des peuples uq accident terrible et nécessaÎRe 
que les progprès de^la sociabilité tendent de plus 
«nftLiisàsnpprimer.iVoilàrexefiipIe'fitlebien&it 
que rfiorope doità la constitution:anglaisei.ell« 
BOUS montre ia liberté^oUtiqae, surtout comme 
une résistance i die Cait sortir de l'action du gou*- 
vemementret de Jba oéJKtion parlementaire un 
déveioppement oscillatoire jet humonique qui 
avance toujourssaasseprécipttër jamais: rouage 
■merveilleux de l'industrie politique, si son-mé- 
eanismer parvient aujourd'hui .à se. corriger Jui- 
même, à suffire et às'adapter aux mouvemens 
accélérés delà civilisation.- . 

Mais, si la liberté moderne a trouvé jusqn'iol 
dans la constitution an^^aise sa. manifestation lat 
l^s complète: et la. plus riche, elle n'eaest^pM 
moins indépendante dé toutes les formes : deati-* 
née à les user, à leur survivre, à ne s'incorporeir 
étemallement dans aucune. Sans le dernier siè- 
cle, Mabty et Rousseau ont écrit que la liberté « 
patrimoine exclusif de l'antiquité, était presque 
impi^dcable aur temps modernes : erreur dcmc 
a fait justice, surtout Beojamin Constant, qui ce- 
pendant, nous le verrous, a mécoonu un des ca- 
ractères de la liberté sociale. Les progrès de l^é- 
mancipation politique sont seQsû)les chez lés 
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nKideames. La liberté commence sa carrière par 
briller à Atbèaes au sein de cette jeune et gra- 
cieuse république où vingt mille citoyens, l'élite 
du monde, s'occupaient tour à tour de ce qae 
l'esprit a produit de plus enchanteur, et devins 
profond; où l'on se préparait dans les jardins de 
lUcadémie aux combatvde la tribune, où la 
Méine peuple qui' écoutait Périclès riait aux fx>'- 
médies d'Aristophane, et avait peur aux drames 
d'Eschyle; où mieux qu'en aucun lieu du monde 
s'est développée la liberté des mœurs, 4a philo- 
sophie «t l'éloquence. Sparte, fondée sons la som- 
bre inspiration du génie dorien, combat comme 
un seul homme, asservie à une discipline austère 
contre laquelle la vie du citoyen ne peut avoir 
ni refuge ni secrets. Rome, qui achète la liberté 
plus cher encore, la garde plus long-temps et la 
transmet au monde moderne ; car à la vie anti- 
que succède l'individualité des mœurs et du droit 
civil. Parait enûn le diristianisme, avènement 
d'une liberté plus fiâconde et plus complète, véri- 
tablement humaine. Des ibréts de la Germanie 
sort l'homme moderne portant dans le cœur le 
sentiment énergique de sa force et de son droit 
personnel ; progrès sur la place publique d'Athè- 
nes et 9UI- le Forum romain. Désormais la liberté 
moderne, s'appuyant sur le christianisme, pré- 
sente chez tous les peuples, progressive à toutes 
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les époques, s'accommodant de toutes les for* 
me s,de la théocratie romaine comme de la mo- 
narchie royale, arrivant à la monarchie repré- 
sentative, afiranchissant l'Amérique, éclatant en 
^789, relevant son drapeaa en i83o ; la liberté, 
la seule divinité qui nous trouve aujourd'hui 
croyans et pieux, cette volonté de Dieu, cette 
desnnée des peuples, a toujours poursuivi sa 
ct>iir5e;c'estànousà marcher sur ses traces d'un 
pas ferme et courageux. 

Ayons les mœurs de la libolé, puisque nous 
la possédons. Nous sommes, avec TAmérique et 
l'Angleterre, le peuple le plus libre : l'Amérique 
a sur nous certaines supériorités; l'Angleteire 
également; nons en' avons sur elles deux : espèce 
d'enseignement mutuel où il sera glorieux d'ê- 
tre plus souvent qu'un autre le monitnu-. Des 
mœurs et des passions sociales doivent succédw 
aux habitudes d'un égoîsme étroit et calculé : as- 
sodons-nous ; sachons nons réunir pour débattre 
Bos intérêts, nos idées et nos droits avec calme, 
fermeté, sans actions. Soyons libres comme des 
hommes libres, et non pas comme des affranchis ; 
et portons dans nôtre vie de citoyen cette séfé- 
nité de la force qui se connaît et ae possède. 
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CHAPITRE lî. 



Du Droit de» Gens. — ^ la Paix et de la Guerre. 



Une nation, pas plus que t'hotnme, ne sanrait 
sesiiffîreàelle-mènae. Elle aussi cherche à soitir 
de sa sphôre, eta besoin de se mettre en rapport 
avec d'autres associations. Une tribu n'a pu long- 
temps exister sans songer à s'enquérir si autour 
d'elle, par-delà la montagne qai la couvrait et la 
protégeait de ses flancs, il n'y avait pas une au* 
tre peuplade, d'autres hommes. Puis on échan- 
gea le superflu contre le nécessaire; il y eut 
commerce : un lien se forma entre deux sociétés 
naissantes; £iit qui n'est pas purement indu»- 
triel, car il y a commerce de sentimens comme 
de marchandises, échange d'idées comme de 
produKs; les peuples se cherchent d'abord, 
poussés par leurs besc^ns* nuis ils se toucl^nt en- 
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suite par leurs pensées et leurs, ,a,ffe]C!tioii& nu>-. 
raies. 

' La terre -fécondée par l'agriculture fut au coiii< 
mencenteot l'unique théâtre de cette industrie 
naissante;, mais un autce élément vint provoquer 
r^udaçede rhomme; loin de le glacer d'eHroi^ 
le spectacle de la mer excita, son aventureuse/ 
curiosité, et, en.triomphant de. cet élément, il 
abrégeatout ensemble l'espace» et le. temps. Hé* 
get, dans son Droit naturel'* ^ remarque fort bien, 
que la mer rapproche les hommes au lieu . de les, 
sépara} et ilbl^e Horace d'avoir dit :. 

; DsBsalMddit. 

Prudens Oceano dùsoclabili 
Terras. 

(CAUM(.JUh3.) 

■- lia navigation vient, après ragrieulture, réunir, 
et civiliser les sociétés. Les. Phéniciens**, Car- 
thage, la Hollande et l'Angleterre ont surtout 
rempli cette mission dans l'association des peu- 
ples. Mais ces relations pacifiques et paisibles en 
appellent une autre bien difFérente : la guerre. 
L'homme aime et recherche son semblable à là 



i * page 234. 
- *• ri^ez, na ce peuple, HsBHZN ; De lapoiitique et du Cmnnufté 
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ccmditioti de pouvoir le baSr. Cette loi des indi- 
vidus r^t les peuples . 

le ne veux pas, en légiste scolastiquej prouver 
1° que la guerre est juste; a" qu'elle est utiles 
3» par voie de conséquence, qu'elle est nécessaire.' 
Il &ut prendre la chose et de plus haut et plus 
amplement, la. guerre est dans la nature des 
choses. De même qu'elle est dans le monde phy- 
sique qui ne vit que par l'opposition/ de même 
elle est dans Thistoire qui ne se développe que 
par la lutte. Un fougueux écrivain s'est chargé do 
prouver en quelquespagesTéterûelle présence' 
de la guerre; laissons-le parler : 

« L'histoire prouve malheureusement que la 
» guerre est l'état habituel du genre humain 
» dans un certain sens : c'est-à-dire que le sang 
» humain doit couler sans interruption sur le 
n globe, ici ou là; et que la paix, pour chaque 
» nation, n'est qu'un répit 



n Le siècle qui fiait commença, pour la France, 
H par une' guerre cruelle qui ne fiit terminée 
» qu'rai 1714 par le traité de Rastadt. En 1719, 
n la France déclara la guerre à l'Espagne. Le 
«traité de Paris y mit fin en 1737. L'élection du 
n roi de Poli^ne ralluma la guerre en 17 33; la 
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» paix sé fit en 1 736. Quatre aos après, la -guerre 
» terrible de la succession autrichienne s'alluma 
» et dura sans ictemlptiOD jusqu'en 174s. Huit 
m années de pais commençaient à cicatrisBr les 
» plaies de huit années de guwre, lorsque l'am-^- 
» bition de l'Angleterre força ta France à pren-' 
M dre les armes. La guerre de sept ans n'est que 
n trop connue. Après quinze ans de repos, la- ré' 
» Tolution d'Amérique entr^na de nouveau la 
» France dans une gueire dont toute la sagesse 
K humaine ne pouvait prévoir les conséquences. 
H On signe la paix en 178a} sept ans après la 
» révolution cpn^ence; elle dure encore; et 
H peut-être que dans ce moment ellea coûté trois 
» millions d'hommes à la France. 



M Marius extermine dans ime bataille deux 
» cent mille Cimbres et Teutons. Mithridate fait 
M égorger quatre-vingt mille Romains ; Sylla lui 
n tué quatre-vingt-dix mille hommes dans un 
u combat livré en Béotie, où il eu perd lui>mépie 
» dix millcv Bientôt on voit les guerres civiles et 
» les proscriptions. -César, à lui seul, Ëiit mourir 
9 un million d'hommes sur le champ de bataille 
M (^avant lui Alexandre avait eu ce âineste bon- 
« neur); Auguste ferme ua instant le temple de 
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» ïaaus^ maw il l'ouvre pour des ûèclesen'éta-^ 
* blissant un ràipire électif. Quelquesbonsprin-- 
» ce» laissent respirer l'Ëtat, mais la guerre ue' 
» cesse jamais; et, sous Teniptre du boa. Titus». 
» aix cent mille hommes pérïsseut au siège de 
H Jérusalem, l^ destruction des hommes opérée. 
» par les armes des Romaii^ est vraiment ef- 
« frayante. Le Bas-J^pire ne présente qu'uae, 
» suite de massacres. A, commencer par G>n5- 
ii.tanfeÎD, quelles guerres.et qudles batailles! Lî- 
»-ciaius pent viiogt mille hommesàQbalis, tren-- 
»..te<qttatre,mUle à Andrinople et cent mille à. 
N Cbrysopolis. Le? nations du ^rd commencent 
w-à s'ébranler. Les Francs^ les Gotfas, les-Huns^ 
M les Lombards, les Âlains, les Vandales, etc., at- 
» laquent l'Empire et le déchirent successive- 
» ment. Attila met l'Europe à feu et à sang. Les 
n Français lui tuent plus de deux cent mille bom- 
» mes près de Chàloas; et les Gotbs, l'année »ii- 
» vante, lui font subir une perte encore plus con-.. 
» sidérable. En moins d'un siècle Rorae est prise* 
N et saccagée trois fois; et, dacts une sédition, 
■t qui s'élève à Conslantinople, quarante mille 
» personnes sont égorgées. Les Goths s'empa- 
» rent de Milan et y tuent trois cent mille habi-. 
n tans. Totila fait massacrer tous les habitans de 
» Tivdi et quatre-vingt-dix mille hommes au 
» sec de Home^ Mahomet parait; U ^aiv» ^t 
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m TAIcoran parcoarent les deux tiers du globe. 
M Les Sarrasltis conrent de TEuphrate au Goa- 
» datquirir. Ils détruisent de fond en comble 
» rimmense ville de Syracuse ; ils perdent trente 
a mille hommes près de Conetantinopte dans un- 
» seul combat naval ; et Pelage leur en tue vingt 
» raille dans une bataille de terre. Ces pertes 
» n'étaient rien pour les Sarrasins; mais le tor- 
» rent rencontre le génie des Francs dans les 
plaines de Toura-, oà le fils du premier Pépin, 
» an milieu de trois cent mille cadavres, attache 
n à son nom Tépithète terrible qui le distingue 
» «ncore.L'islamisme, porté en Espagne^ y trouve 
' O'-un rival indompt^le. Jamais peut-être on ne 
n vit plus de gloire,, plus de grandeur, plus de 
» carnage. La lutte des chrétiens et des Maures 
n en Espagne est un combat de hait cents ans. 
M Plusieurs expéditions et même plusieurs batail- 
n les y coùteut vingt, trente, quarante et jusqu'à' 
» quatre-rvingt raille vies, 

» Gharlemagne monte sur le trône et combat 
M pendant un dcrrai-siècle. Chaque année il dé- 
» crête sur quelle partie de l'Europe il doit en- 
» voyer la mort. Présent partout et partout vain- 
» queur, il écrase des nations de fer coitame César 
» écrasait les hommes -femmes de l'Asie. Les 
t> Normands commencent cette longue suite de 
» ravages et de cruautés qui nous font enciMv 
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» frémir. L'immense héritage de Charieraagne 
» est déchiré : l'ambition le convre de sang, et 
N le nom des Francs disparaît à la bataille de 
» Fotttenay. L'Italie entière est saccagée par les 
ti Sarrasins, tandis que les Normands, les Danois 
w et les Hongrois ravageaient la France, la HoU 
» lande, l'Angleterre, l'Allemagne et la Grè«e. 
M Les nations barbares s'établissent enfin et s'ap- 
» privoisent. Cette veine ne donne plus de sangi 
» une autre s'ouvre à l'instant : les Croisades com- 
n mencent. L'Europe entière se . précipite sur 
» l'Asie ; on ne compte plus que par mi^riades le 
» nombre des victimes. Gengis - Kan et ses fils 
M subjuguent et ravagent le monde depuis la 
» Chine jusqu'à la Bohême. Les Français qui s'é» 
M taient croisés contre les Musulmans se croisent 
» contre les hérétiques : guerre cruelle des Albi- 
M geois. Bataille de Bouvines où trente mille 
H hoomies p^dent lavie. Cinq ans après, quatre^ 
N vingt mille Sarrasins périssent au siège de Da- 
u miette. Les Guelphes et les Gibelins com- 
» mencent cette lutte qui devait si long-temps 
» ensanglanter l'Italie. Le .flambeau des guerres 
» civiles s'allmne en Angleterre. Vêpres sicilien- 
*» nés. Sous les règnes d'Edouard et de Philippe 
» de Valois, la France et l'Angleterre se heurtent 
» plus violemment que jamais et créent une nou- 
» velle ère de carnage. Massacre des Juils. Ba- 
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» taille de Poitiers. Bataille de Nicopolis. Ïjc vain- 
» queur tombe sous les coups de Tamerlan qui 
» répète Gengis-Kan. Le duc de Bourgogne âilt 
» assassiner le duc d'Orléans et comnieDce la san- 
p glante rivalité des deux femilles. Bataille d'A-r 
n zÎDcourt. Les Hussites mettent à fea et à sang 
» une grande partie de l'Allemagne. Mahomet II 
» règne et combat trente ans. L'Angleterre, re- 
» poussée dans ses limites, se déchire de s»: pro- 
» près mains. Les maisons d'York et de Lancastre 
» la baignent dans le sang. L'héritière de Bonr- 
II gogne porte ses Etats dans la maison d'Autri- 
» che; et, dans ce contrat de mariage, il est écrit 
» que les hommes s'égorgeront pendant troi^ 
» siècles, de la Baltique à la Méditerranée. Dé* 
» couverte du Nouveau-Monde : c'est l'arrêt de 
» mort de trois millions d'Indiens. Charles Y et 
M François P** paraissent sur lethéâtredumonde; 
» chaque page de leur histoire est rouge de sang 
» humain. Règne de Soliman : bataille de MohiMz, 
» siège de Tienne, siège de Malte, etc. Mais c'est 
» de l'ombre d'un cloître que sort l'un des plu$ 
» grands fléaux du genre humain . Luther parait; 
» Calvin le suit : guerre des paysans, guerre de 
» trente ans, guerre civile de France, massacre 
» des Pays - Bas , massacre d'Irlande , massacre 
» des Cévènes, journée de la Saint-Bardiélemy; 
M meurtre de Henri III , de Henri ÏV , de Marie 
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» Stuartet de Charles l"; et, de no3 jours etaÊn* 
M la révolution frau^aise qui part de la même 
N source *. » 

Quel tableau I avec quel ÎDJurieux accent de 
triomphe, avec quelle exagération amère, De 
Maislre entasse les batailles, les ruines et les ca- 
davres des peuples ! Mais toujours il est clair qu6 
la guerre est dans l'histoire. Sachons tirer de ce 
tableau des conséquences moins tristes et plus 
vraies. . , 

Dans les premiers jours delà Grèce, un homme 
venu d'un autre rivage enlève une femme, la 
ravit, et disparaît : de là la guerre de Troie, la 
première entrevue de l'Europe et de l'Asie. Quelle 
en fut la cause historique? la violation du droit 
des gens. 

Jamais vaisgeatii partis dea riTes du Seamandre, 
Aux cbampa Thessaliens osèrent-ils descendre ? 
Et iamals, dans Larlue, un tBebe ravisseur 
He lint-il enlevée wuma temmeouma eceur"? 

Le poète a raison, La Grèce s'était levée pour 
faire respecter son droit, ses idées de justice et 
de moralité sociale. 

L'Orient veut réagir sur la Grèce par la guerre 
médique; il se flatte d'étouffer facilement ces pe- 

* Chap, 3 : Conaidérationa sur la France. 
" ipkigéHie, acte iv, scène 6. 
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titesdémocraties: tecWilisation européeDDeTive, 
acérée, intelligente, triomphe de l'Asie qui no 
tend à sortir d'elle-même que lorsqu'elle dégé- 
nère et ne se comprend pas. Elle a brillé avant 
rEurope; comment pourrait-elle la vaincre? La 
guerre médique sert donc puissamment l'huma- 
nité; il oes'agitplus de &tre respecter unefemme; 
mais de sauver de l'esclavage le génie occidental^ 
dépositaire' de l'avenir du monde. 

JlA Grèce victorieuse se déchirera; et, à la fin 
de la guerre du Péioponèse, les murailles d'Â- 
tiiènes crotUeront-aux applaudi ssemens insensés 
de la Grèce : guerre politique, duel du génie tlo- 
rien et du génie de l'ionie, étreinte cruelle de 
Sparte et d'Athènes où la ville de Cécrops est 
étouffée; dénouement de l'indépendance hellé- 
nique, si pathétiquement raconté par Thucydide, 
avec un sentiment de réalité, dé nationalité 
grecque qui iait de. ce chant douloureux et sé- 
vère-le plus beau fragment de l'art historique. 
Cependant la Grèce, en attendant les Romains, 
se consolera^n prenant un maître et un vengeur: 
un Macédonien ira jusqu'au Gange. L'Europe 
commence sérieusement à convertir l'Asie; mais 
Alexandre est moins heureux^ que la guerre du 
Péloponèse; il n'a que de médiocres historiens, 
Quinte-Curce et Arrien j et il lui faut attendre 
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jus(]u'au xvm' siècle quelques pages du génie 
dp Montesquieu. 

Eh bieu! sans ces quatre guérres> l'huinanit^ 
eàt-elle marché? Mais voici vemr les Eomaiofi. 
Kome se met en aspect de toutes les nations, le9 
regarde, les convoite, les Êiscine;. Elle t^te 4'a- 
bord lès plus voisines; trompées ou vaincues, 
elle passe à d'autres; elle lesgagne, les envahit 
comme un flot inévitable } enfin elle «ubmerge 
et couvre lltalie. Alors elle s'attaque à we puis- 
sance long-temps chargée des intérêts du monde, 
mais qu'elle ne saurait laisser vivre i ^ t-Carth«ge^ 
malgré son génie maritime, st. politique faabilet 
malgré Xantippe, malgré Hannon, malgré Aut 
nibal , meurt destinée seulement à donner dans 
ses décombres une retraite k Marins et un lit de 
mort k saintXx)ui3. La Grèce! Aome lui met iqso! 
lenimentle pied sur la^orge. L'Asie est coaquiae. 
subjuguée; et dans le monde que reste/-t-il? 
Rome, Rome seule. R^;ardez bien : il n'y a pas 
autre cboee. OrbU rom^^ma.JUae épithète de na- 
tionalité donnée au mc»ide entier ! . 
' Quelle fut la loi du monde antique? n Malheur 
aux vaincus. » Homère nous a dit qu'ipollon 
avait lancé une flèchs .sur la tête des Grec»^ que 
la peste se répand»t au. loin, et qae les pwples 
péristaient: 

àikiwn il \»U. 
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Telle fht la loi de l'antiquité. Quand un peu- 
ple n'était pas le plus fort, il fallait qu'il mourût. 
Que veut dire cet insolent triomphe d'Achille 
qui traîne autour des murailles de Pei^me le 
cadavre de Tenneifii qu'il a vaincu, dans lapous-, 
sière, dans la fange? il ne le repd que mécon- 
naissable à son vieux père. Quelle est cette action^ 
que ffas un Oiodeme, pas au chrétien ne vou- 
drait accomplir? c'est l'exaltation de la foroe 
bruttle qui n'a pas reçu le baptême humain. Ea 
Toulez-vous un autre exemple? Quel est ce mi- 
sérable qui marche dan& le deuil devant le char 
de ce consul romain? c'est un roi dont Rome 
triomphe. Cette fois ce n'est plus im seul homme : 
ce sont tous les vaincus représentés par ce roi, 
insultés>tratnés au supplice. Ces pauvres nations! 
elles se mesureront toutesavec te génie deRome: 
toutes viendront, l'une après l'autre, tendre la 
gorge comme les Curiaces sous le fer du Romain. 
OndiraitquelaProvideoce répond aux cris plain- 
tifs des peuples, comme la Ciéopâtre de Corneille 
i ses enfans : 



Tout doit disparaître au profit d'un monde non* 
veau, et le génie romain est l'énergique ouvrier 
de cette mission sans entrailles et sans miséri- 
corde. 
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Sur les limites de l'univers romain et du monde 
moderne proclamons, il est temps, cette autre 
k» : que les peuples ne périssent p1us> et ne peu- 
vent plus périr. C'était la loi des temps antiques : 
qu'ils périssent pour mieux disparaître. C'est la 
loi des temps modernes : qu'ils survivent pour 
mieux se développer. 

Les barbares n'ont pas exterminé lesKoinains. 
Pourquoi ? Suivant plusieurs, c'est une raison de 
circonstance, c'est une autre. £h ! ils ne \ék ont 
pas détraita, parce qu'ils devaient les régénérer. 
Ceiît été un étrange d^ut du monde moderne 
que l'extermination du monde ancien. Les bar- 
bares reçurent le christianisme ; de vainqueur» 
ils devinrent amis, un peu rudes, mais amis. Car 
ils devinrent frères, et dans cette égalité nouvelle 
entre les vainqueurs et les vaincus, égalité in- 
connue à l'antiquité, il fiallait nécessairement que 
l'ange exterminateur ne parût pas. 

La guerre efi^ce l'empire romain. L'épée de 
Charleraagne veut ébaucher le monde moderne. 
Elle se fait sacrer par le pape : tant elle est intel- 
ligente! Mais, dans son ivresse, elle extermine 
follement les Saxons, qu'il fallait laisser vivre : 
autrement comment les persuader et les con- 
vertir? Je passe sur les croisades, guerre évi- 
demment civilisatrice , mais sujet percé à jour. 
Un mot seulement sur un petit écrit de Bacon, 
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De Beîlo sacro, que les tribulations politiques de 
ce grand homme oe lui ont pas permis d'ache- 
ver; car je lis : Reliqua per/icere non vacabat. 
Yoici le plan de ce petit dialogue. 

Plnsieurs inteHocuteurs sont réunis dans une 
maison à Paris : c'est Eupolis, Eusebius, Zebe- 
deus, Gatoaliel, Martius^ ejt Pollio. Zebedeus est 
catholique fervent ; Gamaliel, protestant enthou- 
siaste ; Eusebius ^ vat théologien orthodoxe et 
modéré ; Martias, un homme de guerre ; £up(^, 
un politique ; PoUio , un homme de cour. On 
devise ensemble ; on cause de la guerre , chacun 
■dit son avis, mais sans suite ; on convient alors 
de remettre l'entretien à un autre jour, et Zebe- 
deus le catholique se chaîne de démontrer que 
la guerre est parfaitement conforme aux devoirs 
-du chrétien qui a le droit de la faire pour dé- 
■fendre sa foi et la propager. C'est au milieu de 
cette démonstration que s'interrompt le dialo- 
gue. Mais, dans le peu que nous en avons, j'y re- 
marque que Bacon considère la guerre comme un 
moyen de civilisation; il pense qu'une nation ci- 
vilisée (civilis) a le droit d'étendre par les armes 
' son influence et son empire sur un peuple qui 
ne l'est pas; que des agrégations d'bcnnmes en- 
core idiotes et brutales ont besoin d'être corri- 
ges et redressées par les nations véritablement 
constituées : tant le bon sens de Bacon savait 
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échapper aux déclamations superficielles contré 
la guerre et sa raison, 

Après les croisades, l'Europe cherche à se dé- 
brouiller et à s'asseoir par des guerres ibterna- 
tionales. L'Allemagne -tet l'Italie* l'Angleterre et 
la France croisent h^kjc. Ce fut toujours pour 
l'Italie un poids insupportable que l'Allemagne. 
Par son génie, par son climat, par ses arts, par 
sa religion , elle répugna toujours à l'influence 
du Nord : les guerres du sacerdoce et de l'em- 
pire, des Guelfes ^t des Gibelins, sont, en atten- 
dant Luther, le combat du génie du ÎTord et du 
génie du Midi : l'un Sévère, sombre, individuel, 
profond, apportant À l'Ëurçpe -vigueur et oou--- 
veauté; l'autre , toujours riche, pas épuisé par 
des siècles de gloire et de fécondité, extérieur', 
riant, théâtral, passionné.- ^ntre la réforme qtii 
est allemande, et le catholicisme qui e3t italien, 
pas d'accord possible, tellement qu'en Italie on 
se surprend à .ne plus comprendre, à ne pluÂ 
aimer l'Allecpague. Il p$t un monument qui re- 
présente tout-à-fait l'apparition et la: descente dm 
Nord dans le Midi. Devant le dôme de Milan, de- 
vant ce marbre éblouissant qui s'est façonné sous 
les formes gothiques, on assiste comme à une ten- 
tative de conciliation; mais de pareils essais sont 
des témoignages de guerre. Le Nord et le Midi 
peuvent s'estimer j mais s'aimer, jamais; ou du 
moins pas encoi:e. 
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L'Angl^erre et la France travaillèrent aussi 
au déreloppement de l'Europe, en croyant ne 
satisfaire que leurs inimitiés. Après Crécy et 
Azincourt, le petit Henri YI, sousja tutelle des 
ducs de Glocester et de Bedford, fut complimenté 
à Paris comme roi de France par le parlement : 
ç*est bien; c'est le résultat du triomphe; c'est 
une gloriole que les vainqueurs se permettent 
dans l'insolence de la victoire. Seulement c'était 
pour l'Angleterre une folie impossible. Mais il 
&ut abréger cette nomenclature de batailles 
pour arriver à un homme qui a mieux connu 
que perscHine la raisdn et la philosophie de la 
guerre. 

' Que Napoléon soit le premier conquérant des 
temps modernes, cela n'est pasde notre sujet. Mais 
il a mieux compris qu'aucun capitaine la mission 
de la guerre. 11 ta faisait pour amener les rois et 
les peuples à ses idées; il voulait les persuader ; 
c'était son vœu le plus intime, sou désir le plus 
cher. Ouvre-t-il une campagne, il a exposé à la 
puissance qu'il attaque, le but qu'il se propose, 
le changement qu'il veut apporter dans l'écono- 
mie européenne. Il prie qu'on veuille bien enten- 
dre raison; mais il est forcé de livrer bataille : 
et quand il l'a gagnée, que veut-il ? signer la paix 
dans la capitale étrangère; content, enchanté, 
croyant avoir persuadé ceux qu'il a vaincus. Na- 
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poléon a Ëiit la guerre de la manière la plus hu- 
maine. Si pour frapper il ramasse et fait éclater 
toutes ses forces, après la victoire il s'arrête ; il 
apaise sa fou<^, et il fat le plus clément des vain- 
queurs parce qu'il en fiit le plus inteltigent. 

Mais vis-à-vis de l'Angleterre cette clarté si 
vive de jugement l'abandonna ; et, dans la gi« 
gantesque pensée du blocus continental, il rêva 
de la rayer du nombre des nations. Démence du 
génie ! impiété sociale ! Il fallait combattre l'Ao' 
gleterre; mais la supprimer, elle, la patrie de 
ÎNewton, de Bacon et de Fox, un des flambeaux 
du monde, sans laquelle l'Europe ne serait pas 
complète! Les peuples ne s'effacent plus du livre 
de la vie , et Napoléon a succombé ponr avoir 
joué Torgueil d'un homme contre la vie d'une 
nation. 

Dans le xviii* siècle on déclama beaucoup 
contre la guerre; on trouvait commode, an 
milieu de ces mœurs si molles , de cette exis- 
tence de boudoir et de soupers, si délicate et si 
peureuse, d'écrire la théorie de la paix univer-- 
selle. Kant en Allemagne condamnait aussi la 
guerre ; il déclarait même qu'en droit rationnel 
il ne devait pas y avoir de guerre , et il termi- 
nait son Droit naturel par le vœu d'une paix per- 
pétuelle quelques années avant Pilnitz, la Con" 
vention et Napoléon. 
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KaDt se troupait; la guerre est le droit de 
rhomrae et de rhumanité : par eHe l'homme se 
défend; par elle l*hunianitâ m»^he. Ub jour, 
pendant que Mirabeau préùdait la ConstitauuaCe 
avec une par&ïte majesté, le lo février 1 791, des 
quakers vinrent à la barre de l'assemblée de- 
mander à vivre sous la proteotion.de la légalité 
£-ançaise, déclarant seulement qu'ils ne toiH' 
laient ni prêter serment ni faire la guerre. Cette 
secte bonocable et pore reçut une réponse digne 
du bon sens national de la boudie de Mirabeau» 
qui termina par ces paroles an milieu des applaiv- 
dissemots : « L'assemblée discutera toutes vm 
m demandes dans sa sagesse ; et si jamais je rem- 
» contre un quaker, je lui dirai : Mon &ène,.ii tu 
» as le droit d'être libt«, tu as le droit d'empê* 
» cher qu'on ne te fasse esclave; puisque tu 
» aimes ton semblable , ne le laisse pas ^org» 
n par la tyrannie, ce serait le tuer toi-même. Tu 
M veux la paix ? eh bien ! c'est la faiblesse qui ap« 
» pelle la guerre : une résistance générale serait 
t) la paix universelle. » 

La guerre est donc naturelle et sociale. Quand 
die est justement agressive, elle développe la 
âvilisatiott du mcmde : voiU son côté positif, in- 
destructible; elle a sa racine dans la nature hur 
maine qui, Libre, a le droit de combattre pour 
rester libre; qui, intelligente, a te droit fie con- 
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vertir ^ de icon^érir ce qui lui est inférieur : 
elle est la persuashm à mam armée, Lechrîstia- 
nisme n'a pas suppmné la guerre; il l'a per£ec- 
tionnée, et l'a faite humaine. Sous sa loi la na- 
tionalité des peuples ne peut plus s'ajtiolîr. Ainsi 
de nos jours, les Belges, en vetftu de leur coiï- 
science indigène, se sont détachés de la Hollande 
qui les méconnaissait, et soit qu*ils viennent à 
nous, soit qu'ils puissent se créer une petite in- 
dépendance, leur destinée attestera toujours une 
personnalité sociale qui ne saurait mourir. U 
semblait que la Russie avait pns etgardé pour 
die tout ce que la race slave pourait avoir d'é- 
nergie, d'avenir et de puissance : la Pologne m 
lève, lui donne xm démenti^et elle est étemelle 
comme nation *. 

Que chaque nation veuille être individuelle, 
et que toutes cependant se reconnaissent soli- 
daires les unes des autres, voilà qui est dans la 
conscience de l'Europe : sentiment profond et 
complexe qui se révèle k travers les embrouille- 
mens de la diplomatie. 

Non canipus surdis; respondent omnia sjlvtE. 

L'Europe a des échos pour les cris de tous les 
peuples. Pas un mouvement n'est indifférent ni 

' Ces paroles ont étt proiutncées le 38 an-H 1831. 
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pour chacun, ni pour tous : le contre-coup est 
universel. Aussi plus de gueii-es de conquête, 
égoïstes et folles ; maïs des guerres d'expéri^ce 
d'idées, d'assiette sociale. Qui aurait le génie des 
conquêtes après Napoléon? qui voudrait essayer 
de le contrefaire? Les guerres ne peuvent être 
noaintoiant que des guerres inévitables, et par- 
tant salutaires. 

Dans l'histf^ire des législations le droit inter- 
national occupe donc une grande place. Pour 
Taveuir un nouveau droit des gens s'élabore, su- 
périeur encore à celui de Grotius, de Montesquieu 
et de Kapoléon, toutrà-£ait social et cosmopolite, 
d*où sortira Tindépendance de chaque peuple, et 
la ^o^darité du monde. 
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CHAPITRE III. 



De la Famille. — Du Mariage. — Du Divorce. — De l'Education. 



Il est quelque chose ponr l'homme qui lut 
sert à la fois de berceau et d'asile, où jl naît, s'é- 
lève el se développe, où il puise consolations et 
forces contre les tempêtes qui l'attendent au de- 
hors, qui est son sanctuaire et l'inviolable confi- 
dent de ses joieset de ses douleurs ; je veux parler 
de la Emilie. 

Or la &mille et l'Etat vivent ensemble dans de 
perpétuels rapports. Dès le début de l'histoire et 
de la l^islation , on saisit l'Ëtat imprimant à la 
famille ses influences, ses règles et ses lois, de telle 
façon que la famille, dans la sphère qui lui est pro- 
pre, représente la constitution politique de la so- 
ciété au sein de laquelle elle est enfermée. L'Inde, 
la Chine, la Judée, nous livrent ce reflet si fidèle 
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à des d^rés différens, arec ces diversités qui font 
l'intérêt de l'histoire. Si en Grèce la famille est 
plus libre, c'est en raison même de la liberté plus 
grande de l'Ëtat. Ainsi SoIod, qui a si efficacement 
travaillé aux lois athéniennes^ à cette législation 
facile, capricieuse et riante, destinée à naître et 
à se développer entre les poètes, les philosophes, 
les sophistes et les rhéteurs, fait descendre la 
démocratie de l'Etat à la famille. Rome commence 
parla plus complète sujétion de la famille à l'E- 
tat; mais peu à peu son droit civil se distingue 
du droit politique, et finit sous les empereurs 
par s'en séparer tout-à-fait. Le christianisme 
achève l'émancipation delà famille, qu'attendent 
d'autres destinées. 

Quand, vivant sur la place publique d'Athènes^ 
ou de Rome, le citoyen ne retournait dana. sai 
maison que pour j prendre un repos nécessaire, 
quand ia vie tout extérieure se passait entière- 
ment sous le soleil du midi, en réunions politi- 
ques, en exercices communs d'esprit et de corps, 
qu'importait la famille? Mais dès les premiers 
temps modernes, si graves et si sombres, où l'exi- 
stence de chacun, assiégée par mille hasards, était 
comme une conquête de tous les jours; dans le 
passage de la barbarie à la féodalité, de la féo- 
dalité aux temps véritablement modernes ; la vie 
de la famille devint, au fond des châteaux forts, 
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SOUS ht protection des hommes d'armes et deSk 
tourelles, un asile nécessaire, indépendant, où 
les sentimens les plus chersà rhumanité, Tamour. 
la religion, 6rent à l'homme une destinée in- 
connue aux temps antiques. Alors changèrent 
les rapports de la famille et de l'Etat. La famille 
avait conquis son indépendance ; mais toutefois 
les idées politiques continuèrent de faire inva- 
sion à son foyer. Les successions nobiliaires, le 
droit d'aînesse, les substitutions attestent le triom- 
phe de l'aristocratie. La réaction ne se fait pas at- 
tendre; le protestantisme introduit le divorce 
dans le mariage; et la révolution française règle 
la famille sur la liberté politique. 

Les rapports de la Ëimllle et de l'Etat sont in- 
destructibles, car ils ressortent de la nature des 
choses; mais le progrès accompli consiste dans 
l'indépendance delà famille qui est devenue, au 
milieu des révolutions de la liberté politique, 
comme un royaume à part où l'homme se repose 
des tourmentes sociales, jouit avec sécurité dés 
plus nobles affections du cœur, peut sauver son 
bonheur domestique des naufrages de sa fortune 
publique. La constitution de la famille ne se règle 
donc plus sur les principes de l'Etat, pas plus que 
l'État sur les formes essentielles de la Emilie. 
Vouloir importer la paternité domestique dans la 
constitution politique, vouloir en induire la né- 
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cessité philosophique de la monarchie chez tous 
les peuples, ne pas reconnaître dans la Emilie et 
rEtât deux ordres de choses distincts que lepro- 

, grès de l'histoire a séparés pour jamais, c'est vou- 
loir ramener l'homme à son berceau. 

Quel est le fondement de la famille? quelle en 
est la source sacrée? le mariage. Ici se révêle la 
supériorité de la race humaine sur. tout ce qui 
respire.- Si une attraction puissante entraîne les 
uns vers les autres tous les êtres animés; si tout 
ce qui est doué de la vie tend à s'uoir, se désire 
et se cherche pour s'aimer et se compléter, les 
êtres dont rintelligence et la liberté élèvent et 
purifient les passions, ne portent-ils pas dans 
cette union, qui leur est commune avec tout ce 
qui respire la supériorité, de leur nature? Le ma- 
riage humain est au-dessus du mariage naturel 

' de toute l'excellence de l'homme sur l'animal : 
association de personnes sensibles, intelligentes 
et volontaires, il met en commun ce que l'homme 
a de plus sacré, de plus intime et de plus domt-. 
J'en trouve dans la loi romaine une définition 
admirable que lechristianisme n'a pas surpassée: 
« Kuptiœ sunt conjunctio maris et fœmin(e,con- 
» sortium omnis vitas, divini et humani juris com- 
» municatio *. » Gonjunctio maris et fœminœ : 

'_ * HoDESTiniis, R. De rUunuptiarun,t.t. 1. 
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voilà l'acte phy&iqae et universel; consortium 
omnis vitœ : c'est la mise eu comimiQ de toute la 
vie, de toute la destinée; divirU ac humani juris 
comrnunicatio : voilà la participation pour les 
époux et les enfans de tout ce que le droit divin 
et humain, de tout ce que la sociabilité et la reli- 
gion a de sacré, de pieux et d'indélébile. 

. Il importe de constater comment le droit ro- 
main est arrivé à prononcer sur le mariage une 
sentence si juste et si haute. Les patriciens qui 
avaient fondé la cité, pères de la sociabilité ro- 
maine, étaient seuls dans l'origine citoyens, cives, 
avaient^ seuls le secret et le privilège du droit, 
jus civile, qui comprenait la religion et la politi- 
que, les dieux et la cité, et faisait découler la lé- 
gflUté des auspices. En dehors de ce droit à la 
fois divin et humain, il n'y avait pas de citoyens, 
mais seulement des hommes; pas de mariages lé- 
gitimes, juridiques, religieux ,'civtb, mais des 
unions naturelles. Conquérir les uns après les 
autres tous les droits de la sociabilité, de la cité; 
être père de famille, époux comme le patricien ; 
participer soi, sa femme et ses enfans, au même 
droit civil et religieux : voilà quel fut l'effort et 
la conquête du plébéien pendant les premiers 
teonps de Rome ; et de cette lutte laborieuse est 
sorti ce sentiment si profond et cette idée si 
sainte du mariage. 
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Un jurisconsulte italien , Emmanuel Dnni , a 
mis eu lumière ce £ait précieux, et il remarque 
combien la définition du mariage par Modestin 
est supérieure à celte d'Ulpien. « Che la primaria 
» istituzione del cittadino romano fosse fondai 
M sulla ragione degli auspici , si conferma chiara- 
» mente dalla nozione dell* antico dritto del Con- 
» nubio presso di loro, e dalla notabile differenza, 
» che nacque tra congiuDzioDe detta propria- 
» mente di nozze, e congîunzione detta di tnero 
» Matrimonio, che sara l'argomento di questo 
» capo, per meglio intendere l'antica costituzione 
» délia cittadinaoza romana. Nella compilazione 
» degli scritti de' gîureconsulti Ëttta da Tribo- 
N niano coir autorità delF îraperator Glustiannio, 
» troviamo due diverse definizioni del connubio, 
» l'upa del giureconsulto Modestino , l'altra di 
» TribouiaDo medesinio , che Uggesi netle Isti- 
» tuzioni. Modestino scrive : Le nozze sono la 
» congiuuzione del maschio e délia femina , il 
» consorzio di commune perpétua vita, eta com- 
» municazione d*ogni dritti divino ed umano. 
» Triboniano ail' incontro dice : Le nozze, o sia 
» il malrimonio, è la con^unzione dell' uomo 
» colla donna , che forma una perpétua società 
» tra loro. Modestino definisce le nozze sola- 
» mente : Nuptiœ svitt, etc. Triboniano confonde 
H le nozze col matrimouio : Ni^iiœ, sitv matri' 
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» monium, etc. Quegli vuoi nelle nozze la com- 
n muaicazione del dritto divinoeuinaDo:(/m'*> 
M ni et humanijuris communicatio ; questi si coït- 
» tenta délia perpétua vita socievble trài conjugi : 
N indifiduarn vitœ consuetadihem contineTu^etcv 
« Que la cité romaine fut fondée sur la raisoti 
» des auspices, on n'en saurait douter en exa- 
» minant l'antique droit sur le connubium et en 
» remarquant la grande différence qui existe 
» entre i*union proprement appelée nupttts et 
» l'union appelée simplement ma/n/Roniu/n, di£- 
» férancfl qui sera l'objet de ce chapitre , aâa 
» que nous puissions mieux comprendre l'anti- 
>> que constitution de la cité romaine. Daot la 
» compilation des éci'its des jurisconsultes faite 
» par Tribonien d'après tes ordres de l'empereur 
» Justinien, nous trouvons deux définitions dif>- 
» férentes du connubium, l'une de Modestinus, 
» l'autre de Tribonien lui-même, qu'on peut lire 
» dans les Institutes. Modestinus écrit : Nuptiai 
n sunt conjunotio maris etfteminœ , consortium 
» omnis vîtes, divini et humani jaris communi' 
» co^io. Tribonien au contraire dit: Nuptieesive 
» matrimonlum est viri et mulieris conjtmctio^ 
» individaam vitcB consuetudinem continens. Le 
H premier Toit dans nuptiœ la communication da 
» droit divin et humain : divini et humanijuris 
n communicatio. Le seccmd se contente d'ad- 
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M mettre la perpétuelle coiUmuDauté d'existence 
» entre lesépous : Individuam vitœ consuetucU- 
» nem contmens *. » 

Pourquoi chez tous les peuples le mariage se 
célèbre-t-il sous les auspices de la religion ?c'e5t 

* Origine e Progressi del Cttladinoedel Governa civile diSonttt 
( a Tol., l'a Jloma, I7a3>-I7d4) : tel est le litre de cet osTrage de 
Dunj i U J mite k la fois da droit pnUic et da droit cItU, des 
cooilcea, des magistratures, aussi bien que du mariage et de la &• 
raUle, C'est sous Ce dernier rapport qa'il est intéressant et «npé- 
rlcnr. Il a parfaitement va qne, dans l'origine, les patriciens jouis- 
«lient seuls du véritable mariage citil et religieux dans la forme 
la pins solennelle et la plus sainte : ce mariage eonnubium était 
le (ondemipt de- la famille et des droits civils, et dut être la pre- 
mitre oonqutie qOe se proposàreot les plébéiens ; en lOO lis n'a- 
vaient obtenu que le tribunat. Quand Canuiéius réclame le connu-- 
tban arec le ctnuntat, il ne demlnde pas seulement, comme on le 
çtfàt géfléndenent, que les plébéieDS puissent coDtrscter des al- 
liances avec les patriciens, mais que les plébéiens Jouissent de ce 
mariage solennel et vraiment civil dont ils avaient été exclus jua> 
qa'aloM. Je renvoie i Dupi' lui-même ion y trouvera une critique 
fort ingénieuse de littvLivs et de Denys d'Halicamasse. En ado|v 
tant stm opinion, je n'en conclurai pas, comme le fait H. Bal- 
landio, que les plébéiens fussent entièrement desUtnés de droit 
dvll : coDunent se représenter une partie de la population, la moi- 
tié de Rome sans droit et sans mceurs civiles ? Mais ni ce droit, ni 
ces mtenrs civiles distinctes de la légalité patricienne, et qui Inl 
étalent inférieures, ne nous sont parvenus : les patriciens seuls 
ont écrit dans les premiers siides les lois de Home, et ont dfi 
étouffer les traditions plébâennes, qui , d'ailleurs, disparurent p0a 
à peu sons l'égalité qu'obtint enfin la plehs. Le livre de Duni, ai 
corïeui sur ce point, est assez rare ; à grand'peine avons-nons pu 
endéconvrirun exemplaire cbei un libraire da Como. Mais un Alle- 
Boutd, S. Bisendecher, ai a résumé les prindpaox résultats, «a 
t>iS, sous ce titre : Ueber die Eiulehung, Eniwikelung und Aaa- 
bilduMg des Biirgerreehlj im allem Bnm. 
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que dans ce rapport de l'homme avec la feromej 
dans cette union de deux volontés et de deux 
destinées, il faut l'intervention d'une sanction 
plus haute, de quelque chose de supérieur à la 
volonté individuelle, d'une idée plus générale, 
de Dieu. Cela nous mène au caractère principal 
du mariage. Est-il indissoluble? 

Quand deuxpersonnalitéss'étreignentet s'unis- 
sent en vertu de leur volonté, peut-on leur sup- 
poser à cet instant décisif la moindre arrière-pen- 
sée, le plus léger désir que la loi qui les unit 
leur réserve ultérieurement le moyen de rompre 
et de se séparer ? Cela n'est pas daiu la nature 
des choses. Ce qui fait du mariage l'acte le plus 
saint et le plus grave de la vie, c'est que ceux 
qui le contractent le jugent définitif et irrévo- 
cable: autrement il ne serait plus qu'un échange 
passager de passions et de fantaisies. Le mariage 
est donc indissoluble .dans son vœu , dans son 
esprit, dans sa loi. 

Mais l'humanité n'est pas destinée à nous re- 
présenter l'image toujours pure et fidèle du bien, 
moral ; la loi sociale non plus ne saurait ressem- 
bler à un destin de fer, impitoyable^ aveugle, 
sourd. Sans doute , la législation a pour règle le 
bien , la perfectibilité et le progrès : mais elle 
n'est pas géométrique dans ses dévelof^emens; 
elle est humaine, elle a du bon sens et de la pi- 
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tté* die connaît les homnoes, car elle doit les me- 
ner, et elle sait que, tout en restant maîtresse, 
ennes'abandonnantpas aux caprices des mœurs, 
«lie doit concéder et compatir là'où elle ne pour- 
init être obéie que par un effort d'héroïsme, se 
sauvant ainsi des excès de la spéculatiou pure , 
de la logique poussée à bout et du mysticisme. 
Âiiwi il lui faudra reconnaître des cas où le ca- 
ractère indissoluble du mariage est obligé de flé- 
<^r derant les manquemens et les fautes de la 
nature humaine. 

L'un des d«ix époux blesse l'honnenr, la ten- 
dresse et la dignité de l'antre par un irréparable 
outrage. C'est la femme adaltère ; c'est le mari 
installaat une concubine dans la maison com- 
mune. Autre chose : le crime ûétritrun des époux. 
Dans ces trois circonstances, la loi doit rendre à 
l'un des époux la possibilité de redevenir libre; 
elle ne saurait l'emprisonner dans un cercle de 
fer ; elle n'a pas le droit d'exiger de lui une 
. vertu plus qu'humaine^ un dévoûment sublime 
de religion et d'amour. 

Mais faut-il aller au-delà ? La législation doit- 
dle prévoir et concéder le cas où, d'accord, par 
consentement mutuel , les époux pourront se sé- 
parer^ divorcer et aller former d'autres noeuds? 
Non. Si le mariage est indissoluble dans son es- 
prit, dans son vœu , il ne saurait se dissoudre 
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parIaToldntA:MiétDedecsux qai Tout contracté. 
IaIoî peut céd«-à la &taliti des circoastaiicest, 
mais Don pas à raifaitraire despasÛMis humaines 
sa cachant loua le muqaede hi liberté philbso- 
phiqye. Il ùtaX ledife, ce semt ici une coneos- 
ûon de ËûUaase et non phis de raisoa. Accorder 
k U Totouté de ponvoir se. rétracter et se dé&ire 
•lle-niime, c'est snbstitaer la Êmtaîtie su devoir. 
Mais, dit-coi, les deux époux ne Tenleot pins ce 
qu'ils ont voulu : qui pourrait .les smpédMt? 
Presque rien, la nature des cfaosai et la raison. 
Le diirtHve est une eodoessic»!, non un droit j 
un Tesaède, une exceptiou ; c'est un nal pouF em 
éritér de ^us gntnds : maîS' il'DNf a -pas lira i 
entouoer le xjumt du triomphe aa Doiii de la U*- 
berté fanmaiofi. . . : 
: Cepeudaot.une autorité d'un poida effivyant 
appuie le divorce par couaentemoatniBiuel.Voî- 
ci les vives et firappastes paroles du preisier con* 
suU de ce guerrm'. devenu jurisconsulte par ces 
diviaatKOft du génie qui lui étaient si &milièresj 

« Tû entendu beaucoup d'objectionsqui n'ont 
» pas ime grande force. La matière est difficile. 
» La loi autorise le mariage à un âge tendre; on 
M suppose dans les époux volonté et consente- 
» ment; l'expérience a souvent donné un dé^ 
>i qiçi^tiàcette^uppQsition.Lareligtou elle-même 
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>r admet he divorce pour catue d'adohàre dans 
» toualespayc, dîna tous les sièdet. 'Il n'est pas 
» TFaiquelemamgfiiSoitindisaaliiblef oela n'a 
» jamais esistéi. het projetdu Gode prouTe, pour 
M plusieurs cas» qu'il petit être dissons. Le di- 
» Torcei^antadaiis, le iera-l*4l pour incompa- 
- H tibilité? 11 y aurait à cela un grand ihconvé- 
tt nieutye'estqu^eDlecontRaotant on semblerait 
» pCQSttr déjà quiil ponnrait être dissous. Ce se- 
■ raitCQmnien l'on disait :}e me mark jusipi'à 
»'Ce que je dMagedlinaieur. Ce n'est que la 
9 ToUmté d'une des parties. lAnix inéividuB qui 
1) seatariffint otttbim UtvoloBtédQCVBurde s'ur 
» air pwir la via. Le marâ^ est him iodiss»- 
» ittble éma leur iateKtioti ^ parce cpi'il oat ita- 
» possible alors que les causes de^ diasolution 
» aoiaitpréTOe».Cest dOBcdans ce aoas que le 
M iqaria||e«st indissoluble. Il ns peut pas y anut 
aeu d'autre pensée quand on aciHitraaté. La 
M simple allégation d^incompatâiiiité «atddne 
»'Contraireà la nature dii ntariageqûi est-fiiit 
» en intention pour toute la vie. Que ceux qui ne 
>i votent pas cette perpétuité dans l'intention , 
« mais dans l'indissolubilité du mariage, me«i- 
«tent Une religionsûos Fempire de laqudle on 
» n'ait pas cassé des mariages de princes ou de 
» grands Seigneur^ , un siècle bù cela ne soit pas 
's arrÎTé. Est-il daos la nature que deux indivi- 
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» dus d'une or^oiisatioii diâi^^nte soieirt tenai 
M de vivre ensemble? L'institution du mariage 
n doit-elle être telle qu'au mommt où on le ccm- 
N tracte on ne pense pas 4 le dissoudre ? Mais la 
» loi doit prévoir les eas où il peut et doit étro 
» dissous. Il n'y a point de mariage en cas d'im- 
N puissance. Le contrat est violé quand il y a • 
» adultère. Ce sont deux cas de divorce conve- 
» nus. Les rédacteurs du projet ont énoncé des 
Hcauseseussivaguesjaussi dangereuses que I^b- 
». compatibilité. Ils devraientopposer un système 
ixàcelui que nous défendons. Tantqu'on ne fera 
» que critiquer , on ne parviendra à aucune dé- 
» cision. Les crimes sont des causes détenuioées 
» de divorce. Quand il n'y a pas de crimes, c'est 
u le consentement mutueL Je crois ce système le 
H meilleur. Le citoyen Tronchet dit que les pa- 
» rens consentiront toujours quand les époux se- 
» rontd'jiccord ; je réponds qu'ils ont la faculté 
w'derefuser leur consentement. L'indissolutàlité 
» du mariage n'est qu'une fiction. La séparatioa 
u a beaucoup d'abus ; elle attaque aussi le ma- 
» nage'. » 

Je hasarde en tremblant une observation. Si 



* Je cite de préférence le^ propres paroles du premier c<mmf, 
t^lea qa^etles sont rapportées dabs les mémoires sur le Consulat^ 
de M. Tbibandeau, pages 443-444. 
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le mariage est indissoluble , dans l'intention des 
parties, peut-il être dissous par une intention ul- 
térieure, par le seul acte de leur volonté? Sans 
Ëlire de l'indissolubilité du mariage une entité 
scolastique , ne faut-il pas,dèsqu'on la place uni- 
quement dans l'intention , reconnaître qu'elle ne 
peut être détruite que par des &its indépendans 
de la volonté ? Au surplus , il est ju^e d'avouer 
■que le Code civil avait environné des précautions 
les plu» sages la Êtcutté du divorce par consen- 
tement mutuel, et que l'économie de la loi sur 
.cette matière est habile , lumineuse, profonde. 
La Chambre de. i8i5, cette idiote et furieuse as- 
«Nablée, en disant disparaître le divorce de notre 
4xide, sans discussion, d'un seul coup, avec une 
impatience colérique et bigote , nous a montré 
d'étranges successeurs aux Pqrtalis et aux Tron- 
chet. 

Il ne serait pas raisonnabtede s'engagerde nou- 
veau dans les détails d'un sujet épuisépar le Con- 
seil d'Etat et le prerqier consul. J'insisterai seu- 
lement sur un point : autant il est nécessaire de 
dégager le mariage des liens d'une théologie ré>- 



" Portalii et Tronchet, que je cite ici, fuient contrsires au 
divorce par con»eiiteiuent mutuel; mais ces ]ariacoDsa{tes obéis- 
saient à leur raison, et non pas à de mis^mbles pauions. Peut-ftre 
la France a-t-elle été plus choquée de la sotte précipilalion qui » 
9boli le dÎTOrce que de rabolitiopinfiiie.. 
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troghide, autant il importe de le soutuettreâuA 
t'ois de la raison et Don pas aux mobiles caprices 
de la volonté; autrement, oh r^ottiberaic dans 
les incooTéniens que n'tint pu éviter dans l'o- 
rigine ti réforme et là révolution (rançaiee *. he& 
premiers réformateurs se trbuvèt'ent fort em^ 
barVassés' viV-à-vis tes passions des princes qui 
mettaient leur protectiMi an prix de leni^ fantai- 
sies. Henri VIH, le landgrave de Kesse c^iusaïedt 
de singuliers tourmens à la thét^^e des nova*- 
leurs ; Lutber, homme poHtîqae autant que ttiéo- 
logien^ était otdigé parfois de soumettre ses doc- 
trines à ses' intérêts : ce dut lui èt^e une peine 
amère que de rédiger et de signer avecses amift 
M^ancbtoD, Bùcer, Corvin, Leninguc; Wint- 
ierte, Melanther, cette étrange consnltatimi «pii 
autoHsait le landgrave de Hesse à preo(h<e une 
seconde femme quand il en avait une première'. 
Il n'y a ri«n de phis curieux que cette pièce 
longue et embarrassée où se trahit l'angoisse de 
ces pauvres théologiens , si ce n'est le contrat 
même de mariage du landgrave avec Margue- 
rite de Saal ; on y lit cette phrase : « Son altesse 
n déclare qu'elle veut épouser la même fille Mar> 
M guérite de Saal , quoique la princesse sa femme 
n soif encore vivante , et, pour empêcher que 

' ■ Fo^ex la loi da 30 
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u l'on n'impute, cette action à iacoDStance ou cu- 
» riosité , pour éviter le scandale et conserver 
n llboDoeur à la -même fille et la réputation à sa 
» parenté, son altesse jure ici devant Dieu et sur 
» son àioe et sa conscience qu'elle ne la prend à 
u femme ni par légèreté, ni par curiosité , ni par 
» auoun mépris du droit ou des supérieurs^ mais 
» qu'elle y est obligée par de certaines nécessités 
jt importantes «t inévitables de corps et de oon- 
» sdencej en sorte qu'il lui est impossible de sau- 
» ver sa vie et de vivre selon Dieu , à-moins que 
N d'ajouter une seconde femme à la i^emière. u 
Il feut l'avouer ; le catholicisme montra plus de 
dignité quand, représenté par Bossuet, que ne 
séduisit pas alors la pourpre romaine, il reiusa 
à Louis XIV, que kt mort de la reine de France 
reodatt libre, de couronner la veuve de Scarron, 
JMais le protestantisme, sorti de ses premiers 
commencemens , revînt à des idées plus justes et 
plus saines. Non-seulement ses théologiens, mais 
ses philosophes , reconnurent cpie l'esprit du ma? 
riage était la perpétuité. Hume, dans son dix- 
huitième essai , où il traite de la polygamie et du 
divorce, veut que le mariage emt toujours indis- 
soluble. Après s'être montré préoccupé de l'inté- 
rêt des enfans , il fait cette excellente remarques 
H Quoique le cœur humain aime naturellement 
h la liberté et haïsse tout ce à quoi on veut le 
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» forcer, il lui est pourtant tout aussi aatarel de 
» se soumettre à la nécessité et de perdre les in- 
M dilations auxquelles il voit qu'il lui est ïm- 
» possible de satisfaire. Vous attribuez, me di* 
Il tes-Tous, à la nature bumaine deux prindpe* 
» qui se contredisent. Mais l'homnie est-il autre 
» chose qu'un amas de contradictions ? n Home 
voit parfaitement ce qu'on peut obtenir de la na- 
ture bumaine, quand on lui demande des efforts 
raisonnables. C'est sur cette possibilité que le lé- 
gislateur doit avoir constamment les yeux fixés ^ 
afin de l'apprécier à sa juste mesure et de ne 
compromettre la société ni par son de^p^smt 
ni par sa lâcheté. 

Le résultat du .mariage est de mettre au jous 
des étre^. faibles çt désarmés ; de créer des libert* 
tés, des intelligences sans force, et qui ne peu- 
vent vivre qu'en s'élevant peu à peu par le temps, 
la patience , les prqgrès lents et successifs. L'édu- 
patioii est donc un droit des enCnns envers leurs 
pareps. y<»Ià son côté obligatoire. De plus, elle . 
est la pépinière des sociétés humaines ^ te pivot 
des destinées sociales ; et Leibuitz disait : u Je me 
;> chargerais de changer le monde si je pouvais 
» chfuiger l'éducation des générations naissauT 
>* tes. » ( 

L'antiquité ne s'inquiéta que de discipliner des 
citoyens. Les modernes ne sont préoccupés que 
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(les mœurs domestiques et individuelles. L'édu- 
cation de k fimille règne presque sans partage; 
et la femme y porte peut-être plus d'influence 
que le père. Au rebours, chez les anciens, sur- 
tout dans les premiers temps, la mère n'a d'au* 
torité que comme citoyenne j avec ou dessus f 
c'est nn cri de bataille et non un cri de mère. Pour 
la première fois , ch^ les Romains , la maternité 
exerce proprement son empire. Qui fléchit ce 
jeune Marcius, ce patricien fougueux que ne 
peuvent ébranler ni les vengeances ni les suppli- 
. cations populaires ? qui s'insiiii^Pians son coeur, 
ra^udtetrappmoiaePsamère. Non invidenmt' 

laudes suas mulieribus viri Romani templum 

fortunœ muUebri œdificatum dedicatumque est*. 
Depuis , l'influence morale de la maternité a tou^ 
jours augmenté. Dans nos sociétés modernes , 
\e& mères nous donnent nos premiers sentimens 
et nos premières idées; c'est la mère qui recon- 
naît le caractère et le génie de son enfant, ap- 
plaudit à sa vocation, le soutient contre le mé- 
contentement paternel , le console, le fortifie, et 
enfin le livre à la société. 

C'est alors que' l'éducation publique devrait 
développer tous ses moyens et ses influences ; de 
l'homme individuel faire un homme véritaM»- 

• T. llïii, lib, a, cap. M. 
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ment social , ajouter son œuvre à celle de la &-» 
mille et de la mère, et corriger par de laides sym- 
pathies' un inévitable égoïsme. La tâche est dif- 
ficile. Le législateur, dans lés temps antiques, 
«'avait ni à satisfoire ni à combattre cette liberté 
fodividuelle qui est notre droit et notre idole. II 
régladt les détails et les circonstances de la vie, 
soumettait là^unille à l'Etat sans contrôle et sans 
obstacle. Les sociétés modernes , au contraire» 
ne veulent pas laisser froisser Tindividu ; puis elles 
tendent, non pas-à supprimer le légistatetir et le 
gouvemementJ^P qui est impossible, mats de 
plus en plus à faire sortir la législation et le pou- 
voir de leur propre sein et i mettre ses man- 
dataires au service de leurs intérêts généraux. 
Aussi, de DOS jours, l'éducation publique devra 
être la conséquence des mceors de la société, et 
non pas une discipline qui lui serait imposée 
de haut. Le mode en variera donc , mats la né- 
cessité en est indestructible. K la société est en 
révolution, l'éducation publique est une arme; 
û elle est calme, c'est un développement régu- 
lier d'où dépend la vie. Par quel moyen avait ima- 
giné de résister à la réforme cette société puis- 
sante, milice guerrière delà papauté, qui s'offrit 
pour foire reculer le flot de l'insurrection reU- 
gieuse, qui se multiplia , qui se montra partout, 
dans les cours, dans les cabinets des rois, daus, 
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les imiversités , dans les déserts du : KouVAt>- . 
Monde? Elle voulut s'emparer surtout de l'édo- 
catioD de la jeunesse. L'idée était juste. Elle fut 
suivie avec persévérance , mais sans grandeur et 
sans originalité. La société de Jésus propa^ bien 
les doctrines faites et reçues ; mais destituée de 
XX qui fait vivre etdurer , de l'esprit inventif^ çUe 
corrompt la théologie au lieu de la féconder,reste 
indécise entre Gassendi et Descartes , et témoi- 
gne hautemeot son impuissance d'apporter une 
.philosophie nouvelle. Quand Napoléon enrégi^ 
mente la jeunesse française.et la faifc étudier en 
uniforme au son du tambour, la pensée d'une 
éducation générale et publique était vraie en soi; 
seulement des circonstances irritantes la pous- 
sèrent à l'exagération. 

Aujourd'hui c'est la société qui doit surtout 
s'élever elle-même.- C'est à'elle à fomenter et à 
nourrir dans son sein un foyer de sentimens gé- 
néraux, de pensées communes, d'intérêts soli- 
daires où chaque citoyen puisse aller puiser force 
et patriotisme. Me trompé-je ? mais n'y a-t-il pas 
depuis notre dernière révolution des gages d'es- 
pérance et d'avenir ? Déjà on se réunit , on se 
connaît darantagcLa garde nationaleestuneécole 
de moeurs publiques; à mesure que l'électoral se 
mettra en rapport avec la moralité et la con- 
science du peuple, qu'il comprendra tous les'ci- 



:,q,z.<ib, Google 



l58 DE LA FAMILLE. 

toyens dont le droit se règle sur le mérite , ces 
vastes comices nous inspireront des passions pu- 
bliques, vives et pures, sans lesquelles la société 
languit, abandjQuée à l'égoîsme des ambitions 
petites et calculées. Si pendant la restauration où 
il fallait pr«ndre tant de ménagement pour avoir 
la permission de faire quelque chose, nous avons 
pu parvenir où nous en sommes, que sera-ce 
quand la nation aura vécu quelque temps dans 
la conscience et l'habitude des droits etdes mœurs 
de la liberté ? Sans présomption comme sans dé- 
fiance, ellft peut s'ajourner à quelques années. 
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Je pense et je veux } donc je dois et je puis 
être libre. Mais comment puJs-je être libre vis-à- 
vis de ta nature sans tenter de la maîtriser et de 
m'en approprier quelque chose ? La propriété sur 
le monde physique est le développement néces- 
saire de la liberté : sans la propriété, la puissance 
de l'homme ne serait pas prouvée. L'homme a 
besoin de s'abriter : il construit une cabane sur 
un petit espace de terrain , et dit : a Cela est à 
H moi. M II voit passer devant lui un coursier ra- 
pide et sauvage ; il le dompte, et le cheval re- 
connaît son maître. Araéric vole à travers les 
mers ; plus heureux et moins grand que Gilomb, 
il donne son nom à tout un monde. Les paysqu'a 
découverts le génie de rhomtne, le détroit de Ma- 
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gellan , la Colombie ,.attesteDt saliberté, s& faculté 
d'appropriation ; et la oaturene reçoit pour nous 
de sens et de valeur que lorsque nous l'avons 
nommée. 

Mais dans ce monde qui n'oppose pas àrhomrae 
une résistance morale et qui ne combat sa dicta- 
ture que par des forces qui s'ignorent elles-mê- 
mes, rhomme n'est pas seul. 11 n'est solitaire ni 
' dans sa Ëiiblesse ni dans sa puissance. Ce n'est 
pas un naufragé jeté dans une Ile déserte;ce n'est 
pas non plus comme un immense individu qu'un 
empereur romain avait rêvé dans sa gigantesque 
folie, et auquel il souhaitait une seule tête pour 
la lui couper d'un seul coup. La même pensée 
qui anime l'homme^ il la reconnaît chez un autre) 
la même volonté qui le pousse , il est obligé de 
la confesser chez autrui, de telle façon qUQ, 
rencontrant des êtres semblables à lui , il pro^ 
nonce ces deux mots éternels et indestructibles : 
Le mien et le tien, mots qu'il ne prononcerait 
pas, si , par une hypothèse de l'imagination, nous 
pouvions supposer le monde habité parun seul 
individu j mots dont il n'est pas convenu arbi- 
trairementj mais qui lui sont arradiés par la 
nature, et par lesquels il fait en même temps sa 
part et celle de ses semblables. 

Ce n'est plus là le rapport de l'homme à la na- 
ture ; mais le rapport de l'homme à l'hotuoe. 
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'^uné îndîvidaalité avec one aatre indÎTidnalité. 
A côté de ma cabane et de la terre que j'ai cul- 
tivée, un homme a construit sa maison; nous 
avons la même raison l'un et l'autre pour qu'il 
n'empiète pas sut mon domaine, pour que je res- 
pecte le sien : cela était à moi , car je m'y étais 
déployé le premier; j'y avais mismon empreinte, 
mon travail,ma personnalité ; etvoilà la significa- 
tion du droit du premier occupant. Ce que s'est 
approprié mon voisin, je n'y avais, pas songé; 
ma persoiïnalité n'avait pas paru sur ce thé&tre; 
lâ-sienne se montre, devient maîtresse à son tour; 
et voilà deux libertés qui s'acceptent sur un pied 
parfait d'égalité. 

Mais n'y a-t-il pas autre chose ? lïous avons 
saisi deux termes, rapport de l'homme avec la 
nature , rapport devrhorame avec l'homme : est- 
ce tout ? Cherchons bien. Voici quelque chose 
de nouveau ; voici un troisième rapport différent 
des deux autres , qui dès-lors aura d'autres lois 
et d'autres conditions; c'est lé rapport de l'homme 
non plus avec l'homme seul, isolé, mais avec-les 
hommes réunis, avec l'association, avec ta société; 
et c'est là le rapport le plus difficile à soutenir, 
le plus important à étudier; problème qui s'agite* 
et se développe depuis Toi-igine du monde. Jfe 
considérez l'homme que vis-à-vis de la nature ; 
la dictature est incontestable : prenez l'homme 
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aeulemewt en oontaotavec rfaoninie> tecatMiûint 
de la propriété sera court ; on stipulera des 
loiproqaefi , at toutabou- 
Et à das' cUifaata de voist- 
u soutieniut un rapport 
Lil en faoe de tous; c'est 
té TefFort des révolutions 

Un homme possède et se dit propriétaire. La 
société reconnaîtra d'abord et respectera léfidtdc 
la possession jmais's'y afrétera-t-^le"? et de la 
possession conclinxti-t-eUe au droit de propriété 
tans autre examen ?:Kon. Elle demandera à Ki Dr 
dividu à quel titre il possède; et alors, siiTant 
k réponse, la société pourra poHer tpoi» juge- 
men» différeus. Ou elle reoannaîtra* que le titre 
du propriétaire «stcompJiteraent juste, et il j 
aura paix entrel'individualitéet l'association. Oo^ 
tout en reoonnai^ant qùa Vindlvklu défïent et 
possède, qu'ila pour lui la conaécratioD du temps* 
elle trouvera cependant, que sa propriété pourT 
mit être plw utile à l'aHociatioa si «lie était ré-' 
f^ anlrament; et alors elle intervient, ne pou- 
vant ae résoudre à rester impnlseante k foroe de 
respecter le droit individuel. Ou en^, malgré 
la possession constatée et certaine , la propriété 
de l'individu blesse teflement l'utilité générale, 
qae le société arrive à nier le drak, l'efiEuie, et 
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traot auoaii''olMtaele,«eraàt Ugjtnste & perpé^ 
tnté.iytni au^ côté, ne »oyez-bappé qne'de 
Inutilité sociale, et veuf aur«B des réTohitioiM 
pftriodiqBBB qui viendronl: à ohaqae isetant d^ 
ptooev bi htKtae en' écrasant t^idfvidu. Je défini^ 
rais 'toloqtieps, s^ns m'attachep Box tenues, fe 
propriété sociale: l'indiTlttoaUté oopaMgéêavM 
Iss^ besoins, le& droits et le» progrès de rassoeîa<^ 
tlonj Geprincipe petit nous conduire' à' travef$ 
nilstoJre. . ) 

' tAoédémone, après aToii"ti4onipfaé'd'Adiàie^ 
poita fiur-le-chanap la peine de sa victoire impîe { 
Mie reçut dans son sein de l'âi^ènt, de lort 
brfte récompeBse pour a*oip affligé la cité de 
Minerve, et s'être monfirée la complaisante dtt 
gl^nd roi. ha constituticm de lyourgue existait 
enjpore, mais de hoiq, mais éludée, ntafs tnibib, 
quand un Spartiate puissant, appelé Épintdée, 
^yant BU uiï diUférepd ayeç spo èu, fut nommé 
^hore, et fit une loi (jmpa) qui pemiettaib à 
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tout citojeo de laisser &t maison et son héritage 
à qui il voudrait, scât par testament, sott par 
donation «ntre-vife *. Alors les riches, en de- 
vons, lenps héritiers- lé- 
lus, en. pins le soitabre 
Su Amtot^ diuls sa Pt>- 
astreux pour.Lacédé- 
ssémeot, comme. Plu- 
targue, d'Ëpitadée jr mais il y reconnaît la cause 
des excès de l'ol^archie : .Siôiitf cî;. ôï^uc.i^n' 
i,X^px **. Depx bomines résolurent de relmrer 
la conatitatÀott! de Lycurgue, et d'appeler les 
S[>artiate9 à 'une nouvelle, répatthioii des twre». 
Agis, esprit généreux, héroïque, roi populaire, 
■e craignit pas d'engager sa destinée et.cËlle dos 
siens dans une orageuse révolution; 11, voulut 
partager de nouveau le territoire en raistoUides 
progrès de la société lacédémonienne. Qu^e 
est la pensée de son entreprise? £sl-«e te mépris 
de la propriété? c'çst au. ccmtraire le déùrdela 
propager et de la répandre. Les lois agraires o^nt 
été représentées, comme des conspirations con-^ 
tre la propriété même, tandis <Ju'eIle$soDtile 
manifeste le plus éclatant du besoin éter|iel:qui 
afiime l'honime de devenir.propriétaire. Prçftque 

' PlutjISQVB, Fie d'Jgis et de Cléomène, chap, 6. 

** AnuTOTB, PoUcique, livre ii, chap. 10, § e; édition Coray, 
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tout» l^aristoerâtie se dédar^ contre Agis, qui, 
après plusieurs épisodes que nous a transmis 
Plntarque,- échoua tout-à-fait, et fut étranglé 
daiuvsa^ prison. Gléomèoe poursuivit l'entre'^ 
prise ^ il ' a jeté sur sa vie un- édat inHitaire qui 
a. manqué, à oetle d'Âgis : il conquit un moment 
presque tout-le Péloponèse, mais il finit par suc^ 
comber, et c'est es Egypte qu'il aHa tenn,in«r sa 
camère fTiSûtuffiiiae j il s'y donna la mort pour 
échapper aux satellites :de Ftolémée..L'entre<- 
prise de «es deius honunes avait donc son côté 
de justice, mais elle ne pouvait réussir que pai* 
une dépossessioQ violente de l'oligarchie. Tou- 
tefois, elle n'eût pas avorté, si Sparte «ùt eu 
encore quelque aveuir; mais qu'impo^Vt an 
monde que la constitution de Lycurgue se prit à ' 
reverdir? Spart« avait fait sou o£6ce dans l'hiftr 
tfii»; elle .avait vaincu k Platée, défendu les 
Tbermopyles, triomphé d'Athènes; désormais 
elle ira se confondre dans la ligue achéenne, 
elle rampera sous Nabis ; elle aura l'honneur 
d'^re l'auxiliaire des Romains pour cc«nbatt~re 
la cavaleriç étolienue : pour elle plus d'indépen- 
dance et. de gloire; en réalité, ^9 9 disparu du 
nionde- ' 

Ce problème capital de la propriété va se po- 
ser avec une bien autre importance chez l'im- 
pitoyable héritier de l'antiquijté tout eqtière, 1« 
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peuple rbmafn. Eotrè I«s patnlnaiu et les. [it^ 
bétea» le d^nt était inétitabtè. >L'enii8mi cam^ 
idiim Tâincu, plas bu moins ds'son Cerritoir* 
deveDdit le 'domaine de la républiqae^ agerp^' 
iUcas; ùlae partie était vendue au pK^t' da 
trésor, une autre concédée &uz citoyens moyen- 
oant une redevance et un fet^age \ tntiis la ré^ 
publique retenait la propriété du fondft. Yoilà 
les poieessiones des Romains; TêUi pourquoi 
chez éilx là possession se distinguait st profbtt--* 
dénirait de la |m>priété i dlctinctloft doM ï 
hérité, sans la cbmprendre t6tijôtaffi, la léigallté 
moderne. 

Mais poûrsuiTons. Les patrid^» fiiisaitaïc 1« 
partage de œ prix ûè la ticbdite Côiâtiimie, et Hft 
fuirent expirés à bhe filde tentation de prendra 
iMatlooup pour eu* et de donaer peu &i)t'àatr«Kt 
tA population pléËéiedue, lï tdKé éf ' la Mib'- 
stance dé Kouie, infanterie de ht qui ga^Mlt les 
batailles, ne reçut pas son lot légitiiA«i, et resta 
prolémire malgré ses conquêtes dé tous tes jours. 
L'ttijure était flagrante. Atisii le séiiitt ne refiisa 
jamais directttnent Itô proposittOtta deâ tribune 
Bur le partage des terres; il savait qu'eu fond U 
démocratie avait raison. Les tentatives des ttl" 
butis s'étaient fiuMédé s&n!s gratl(^ résultats jus- 
qu'au eommencânottUt dd -fii' siècle dé RôtM^ 
îi^uâfid, Apr^ la raine dé Oarthagë et de Goriuthe, 
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itîlatai'eotr^pmedes Gracques, «.mécooDusT si 
(HdoitnuéSi.On a en fait dea âémagt^oea furieux, 
sans iatelligence, vooluit un nom à tout prix;. et 
Juffénal s'est rcuda Téobo. de ot lieu oosunun 
misérable : 

(Jnia.tnlvft Oracdiu de feditlMK qnareatu ? 

Tant les poètes ont parfois d'aveugtçment et d'in- 
^Bsaiice pour comprendre les idées et. les ré- 
volutions ! Les Graçques eurent le malheur de ne 
-pouvoir développer leurs intentions et leurs des- 
seins que par une commotion de l'Etat; mais 
ç'étaiuit les meilleurs citoyens de Rome ; dévoués 
au peuple, ils sont morts pour lui. 
.. Le. mal e^ était venu ^ ce point où la patience 
p'est. plus posûble. La démocratie 'se trouvait 
touHt-faît en dehors de la propriété, frustrée 
de ce qui donne à la vie de l'homme sécufité, 
douceur et puissance. ï>ep^iB Licinius Stolon qui 
avait porté une loi dans la dernière moitié du 
IV* siècle, ne quisplus quingentajugera agripos- 
.^iderety et qui £ut condamné quelques années 
après pour en posséder dix mille, tant la pente 
était irrésistible ! les abus avaient horriblement 
grandi, et ne pouvaient être corrigés que par 
wne révolutio». Tïbérius Gracchus résolut fer- 
fuen^ent de l'accomplir. Samère 1'; eopouragea; 
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cftr cette {raame aimait ses en&as, mais elle 
aimait encore plus la gloire de ses enfans. Alors' 
tout ce que la politique habile, l'esprit de cod- 
serratnm et de bon sens pouvait apporter d'adou- 
cissement dans une entreprise si âpre et ù tran-- 
chée, Tibériuss'y prêta ; âme généreuse et tendre, 
mélange d'irrésistible volonté et de douceur char- 
mante dans le caractère, il descendit, pour gagner 
le sénat, pour désarmer son collègue Octavius, 
aux prières, à toutes les concessions; mais il ne 
vecula jamais dans l'exécution -de son dessein : 
sur la place de Rome il en démontre là légitimité 
aux yeux et aux oreilles de toute Iltalie. Il- con- 
fond ces patriciens qui refusent à la démocratie 
victorieuse te prix de son sang; il revendique 
avec un invincible ascendant les droits de ces 
malheureux plébéiens, et il termine par ces ad- 
mirables paroles : « On les appelle les maîtres 
H du monde, et ils n'ont pas eh propriété une 
M motte dé terre. » La loi passa ; le sénat nomma 
des commissaires ; deux ou trois ans après, li- 
bérius mourait sous les coups de l'aristocratie 
ameutée par Scipion Nasica ; et l'entreprise de- 
meura suspendue. 

C^us avait neuf ans de moins que son frère ; 
il ne put que lui succéder, et non pas s'associer 
à ses efforts ; peut-être ces deux hommes réunis 
eussent-^ eu wie meilleure destinée. Qu'il est 
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beau de voir Cuus. pas du tout jdoiix de se jeter 
sur-le-champ dans la même aventure que son 
frère! Non. Il hésite, il délibère; il rève^ il est 
triste. Il faut que les pléoéiens lui mettent des 
inscriptions sur les statues du forum pour lui 
demander s'il ouMie sou frère, sa gloire et ses 
devoirs de Romain. Enfin il se déroue avec ua 
pressentiment secret de marcher comme sou 
irère à sa mue. Il propose plusieurs lois pour, 
augmenter le pouvoir du peuple et affaiblir celui 
du sébat : par l'une il établit des colonies et dis- 
tribue des terres aux pauvres citoyeas qu'on j 
envme ; une antre ordonnjùt d'habiller les soldats 
aux frais du trésor public; une troisième donnait 
aitr alliés le même droit de su£h-age. qu'aux ci.- 
toyeus de Rome j enfin il adjoignit aux trois ceati 
sénateurs qui occupaient alors les tribunaux ai»- 
taut de chevaliers romains. Malgré ces diverses 
entreprises, on trouve dans ce grand homme 
moins de résolution et d'initiative que dans son, 
frère : mais l'aristocratie oe lui pardonne pas 
davantage, et comme Tibérius, il succombe tra- 
giquement. Scipion était au siège de Numance 
lorsqu'il apprit la mort du premier des Grac-> 
ques; il proiwnça ce vers d'Homère : 

Pâluent comme lui tons ceux qui lui reMemblent! 

Revenu à Rome, on l'interrogea sur qe qu'il pen^i 
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39x1 d«a loia àe$ deux.frèreç, il, les.p^ndanma. 
Scipiou représeatait le côté vertueux et borné 
du patrioiat romain, et il .avait.horrepr de toute 
cutrepriae révolutionuaire. 

Des. hommes ordinaires succèdent aux Grac- 
<|ues,:SMttrDinu£,LiviuaI)rusiu. Mais Marins ar-^ 
me, et arec lui la guerre .civile» digtM fruit des 
excès des patriciens. Pourquoi la démocratie 
&'eiirDle->tHelle sous it$ enseignes de IVIarius, de 
César et d'Octaïe? pour recevoir des terres après 
la victoire^ des mains de aes généraux. Sous Au- 
guste l'Italie se partage à ses vétérans, et la prOr 
priété. subit des révûlutioos dont tous entendez 
dDcore le ceteotissemeut dans les Ëglogues de 
Virgile. Ainsi la démocratie renonce à la liberté 
-pûur la propriété, pour les droits et les douceurs 
de la vie civile ; et la cause de Tibérius et de 
Caïnst deoes deux républicains, vengée par Sfa.- 
riua, triomphe par la dictature de Gésar^ C'est 
<pi'elic était trop légitime, trop vraie pour ne 
pas aboutir k bien. Un homme qui à force da 
pattiou comprenait les profondeurs les plus ca- 
chées de l'hiftoire,. Mirabeau, ne s'y est. pas 
trompé : k Ainsi, dit-il, périt le dernier des Grac-> 
» ques de la main des patriciens; mais atfaùnt 
M d'un coup mortel, il lança de la poussière vers 
» le ciel, en attestant tes dieux vengeurs; et de 
» cette poussière naquit Marius, Marius moins 
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» grand pout' avoir' ektei^uié les Gimln'es quB 
M pour avoir abattu dans B.ome l'aristocratie de 
t> la noblesse. » Entendez-vous ces deax démo- 
crates, comme ils se répondent ! comme l'àine de 
Mirabeau comprend Éelle de Caïus Gracchns, et 
comme il le venge, à Iravert les siècles, de Taveu* 
glèmeot, des fureurs et du .poignard de Faristo-^ 
cratie! 

Quand les bâi^areA inondèrent la Gaule et 
l'Italie, ils ravagèrent d'abord les villes, les palais 
et las temples ; "pins ils les conservèrent, et s'en 
firent les propriétaires, en vertu du droit d« 
conquête, droit de'pun&ance,'de supériorité sur 
ce qui ne peut pluâ ni résitterni vaincre. Etaient- 
ils encore les légitimes poss^eurs du m<Hide* 
Ces Romains, ces Italiens,' ces ûauloia dont le 
bras ne pouvait plta so^itMiir l'épée? On a beatt- 
cobp tro]9':calomnîé le droit de conquête, qui, 
lorsqu'il n'est pasiin brigandage inutile, régénère 
et renouvelle les sociétés. La grande invasion du 
v° siècle l'a trop olurebieot ^crit dans l'histoire 
pour qu'on ptusse en înéconnaîtTe la raison pro* 
fonde; et là hacfae du barbare est véritablement 
la première colonne de la société moderne. La 
conquête amené la propriété, loin de raséantir} 
les formes en sont nouvelles, compliquéeSt tor- 
tueuses^ sans analogie avec rien de 'l'dintiqoité. 
Au sysièrae de la légalité runaine la barbarie 
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donne pour héritière la féodaUté, base durable 
des temps modernes, tellement qu'elle résiste 
encore en plu^eurs endroits de l'Europe au flot 
des révolutions. 

Cependant dans ce conflit des nouveaux maî- 
tres et des vaiocus dépossédés, il y avait une 
puissance qui savait ^lors diriger et consoler les 
peuples ; c'était l'élise, qui peu à peu devint ri- 
che dans l'intérêt des faibles et des pauvres. Jus- 
qu'à Constantin elle n'eut pas d'existence civile. 
Cet empereur néoph^e permit le premier de 
donner par testament aux églises ; et le code Jus- 
tinieu, après avoir consacré le premier titre da 
premier livre à la. très-sainte Trinité, aune pro- 
fession, de foi catholique, et à une législation 
assez dure contre l'hérésie, traite dans lesecond 
titre des intérêts temporfjs de l'Eglise naissante.' 
D'abord on donna aux prêtres ce qu'il y avait 
de meilleur dans les produits de la terre et de la 
fA.tiise,primitÙE ; la dixième partie d'une réo^te, 
decimœ; mais ces dons {pblationes) n'eussent pas 
suffi : si, dans la société féodale, où la propriété 
terrienne était la règle de. tout, le clergé ne fût 
pas devenu propriétaire, comment eût-il obtenu 
l'estime des peuples ? où aurait été son autorité, 
son utilité? 

Voici un spectacle nouveau : la propriété ve- 
nait d'être la récompense et la conquête de la 
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victoire irritée i. elle est maintenant l'hominage 
Volontaire des peuples^ rendu à la supériorité 
paciâque de l'intelligenÉe ' et de la religion. De 
toutes parts oii donne à l'Eglise à pleines mains ; 
les donations, les te^amens ne se dressent que 
ppurelle; le territoire se couvre de fondalioDS 
aussi bien, que de, fiefs^ Alors les hommes de 
l'Eglise choisissaient des situations pittoresques : 
tantôt s'établissant au haut d'une montagne, ils 
y Epettaient le signe de Dieu, ud monastère ; 
t^tôtils cachaient au fond d'une vallée uUe so- 
ciété de cénobites intelligens et pieux j dont tout 
le voisinage recevait la salutaire influence. C'est 
par les fondations que l'Europe moderne s'est. 
civilisée. Sans richessesetsans propriétés, l'Eglise 
eût été impuissante; elle n'eût pu défricher les 
terres ni les manuscrits. Yoilà pourquoi lé clergé 
dut être propriétaire. Attendez un moinent, et 
vous verrez disparaître la légitimité de scm titre. 
Qu'étaît-il' devenu au xtiu^ siècle? tempé- 
rons ici la sévérité de l'histoire : mais sans foi 
et sans raœursi incapable de doctrines comme 
diÇ. vertus, il :UOus présentait, pour successeurs 
aux- pontifes qui avaient civilisé la Gaule, de pe> 
tits.^abbés ridicules, jouet et délices des bou- 
doirs. Alors la société française lui demanda par 
ses représentans en vertu de quel titre il possé- 
dait; question, formidable que toute assOÊîatioa 
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adresse tôt ou tard aqx iQdirîduaUtés dont elta. 
se compose. Lo clergé parla dçs services qu'il, 
avait rendus, rappela qu'il avait dvitisé le Eponde, 
qu'ensuite il possédait, et qu'en àtant i chaque 
poasraseur ses biens, on violerut le drtHt des in- 
dividus. Quelle fut la réponse de la révolution? 
« Vous avez dvitirà le monde, et c'est pour cela 
. qu'on vous a donné vos biens ; c'était k- ta fois 
entra vos mains un instrument et une réconw 
pense : mais vous ne la méritez plus, car depuis 
long»temps vous avez cessé de civiliser quoi que 
ce aoit; bien.plns, vous vous opposera la marche 
progressive de l'associatitHi française. Ce que la 
nation a donné, elle Va donné en dépôt et non 
pas en propriété aux individus , non pas à tel 
membre du clergé, mais au culte ; elle l'a donné 
à jbt civilisation représentée par l'Eglise; elle Je 
retire, à la décadence et i la corrupitioo de cette 
même Eglise, h Alors l'Âsseinblée constituante 
décréta cette Im' mémorable qui mettait les biens 
du clergé à la disposition de la nation ; décirion 
d'une incontestable équité qui peut$oat«niFrexa<< 
Sbsn de la plus sévère raison. Tmit fiit joste dan* 
c«tte destinée ti diSërente du clergé;, il ne sau- 
rait a'imputer qu'à lui seul sa gloire et aa ruine. 
: La noblesse française avait brillé pendant d^ 
siècles de l'éclat le plus vif. Pafrîdat chevalere*- 
qpe, aimable, couragetis, elle n'avait ,dj^éuépé 
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que dans 1«* salons d^ Versailles} et le motbent 
du combat la trouva débile et corroin|iue.Ici plus 
cttircment qu'ailleurs, plus encore qu'à Sparte 
etàKonie, latte entre tVistocratie et la démo- 
cratie. La noblesse se refuse à suivre le triomphe 
du peuple; elle quitte le pays, déclarant qu'elle 
emporte U France avec elle. Le peuple reste sur 
lesoletpoarsnitsaTictoîre. Tout moyen devient 
I^litime; 

FnroF arma ministiat. 

lia confiscàtioD est l'arrae dé la dëraocratie, 
moyen cruel ^ mais historiquement néceesaire ; 
tixceptioD terrible atir droits des individus, acci- 
deal bidemc qui ne saurait devËair une loi que 
dans ces criaes où une société se refait en $e dé- 
chirant. C'est è ces extrémUés où fiirent poussée 
nos pères que nous devons un teprhoirt divisé k 
J'iofini, la propriété -accessiblQ à fous, la dimintl- 
t|(iR progressive des prolétaints, la modestie fi 
pur« de noire dernière révolutioo.sa sobriété ad- 
mirable dans la réaction et dans U vengeance- 
Mati il a ^ donné à la France de ne pas périr, 
et de renaUre plus forte dans cette mêlée for 
rieuse où tatot de peuples se wnt perdus, Sparte 
n'a pu y résiler; aome ne s'en est sauvée que 
par 1« despotii^e, tandis que nous sommes ar- 
rivé» fin même temps à \a lil>erté ïet à la pro^ 
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priété civile : position admirable que nous envte 
rÂD^leterre ; d'où il reÀsort clairement qae la 
liberté doit se forti6er par le développemeat. le 
plus complet de la propriété pour tons les indiri- 
dua d'une association. 

Ainsi ce serait tiHuber dans une étrange illa- 
aion que de croire nécessaire d'attaquer la ]»o- 
priété; ce serait feire après coup la théorie d'uh 
acte terrible qui s'est d'autant mieux aecranpli 
qu'il n'avait pas été conçu à priori, et qui est 
devenu pour la France un droit acquis sur lequel 
«lie peut fonder l'avenir le plus serein et le plds 
pur. 3e ne parle pas des tempêtes qui passent. 

Mais n'y a-t-il pasdes £ait5 nouveaux qui doi- 
vent donner à la propriété un .autre caractère? 
Ainsi les anciens ne connaissaient pas la propriété 
littéraire, induBtrielle; pour eux les chants d'Ho^ 
mère et de Piiidare appartenaient^ tout le monde; 
il ne leur tombait pas dans l'esprit que pendant 
un certain laps de tâmps le poète pût revendi- 
quer pour lui et ses enfans la propriété de ses 
vers : tant chez ces anciens, d'une imagination si 
extérieure et si large^ le souci de l'individualité 
venait se perdre dans le dévoûment de tous à 
tous ! Nous concevons au contraire fort bien que 
l'héritier de Voltaire ait pu pendant quelques 
années tirer quelque avantage de cette succes- 
sion du génie. Evidemment dans l'héritage du 
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poète il feut fÈdre- un départ : soti inspiration, 
ses œuvres appartiennent à la société, propriété 
commune et immortelle k laquelle elle ne saurait 
renoncer i d'un autre côté, l'artiste a ses droits 
sur son œuvre; il peut et doit vivre de sa créa- 
tion et de son travail, lui et pendant -un temps 
les siens. La difficulté délicate consiste à déter- 
miner le laps de temps pendant lequel les ou- 
vrées dés grands hommes peuvent être affermés 
aux besoins de leurs héritiers. Qu'est-ce à dire, 
M ce n'est toujours te même problème de com- 
biner les droits de l'individualité et ceux de l'a»- 
sociation ? 

Que le commerce et l'industrie augmentent et 
varient les objets de ta propriété, qu'en c& sens 
le développement de la propriété soit changeant 
et progressif; nul doute : mais les conditions né- 
cessaires imposées par la nature humaine reste- 
ront toujours à remplir. 

Un homme d'im esprit tont-à-Êiit original, 
spectateur attentif de ta révolution française et 
de la civilisation américaine, Saint-Simon a émis 
cette pensée : la féodalité a créé la propriété fon- 
cière, elle a organisé l'Europe ,- à la féodalité suc- 
cède un âge nouveau, l'industrie; les descendans 
des conquérans sont les travailleurs; le règne 
de la conquête est fini; le temps- du travail, de 
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l'industrie commence ; l'idée et le respect de' la 
propriété foncière doivent Ëtîre place à l'idée et 
au respect de la production. Cette vue est pro- 
fondément philosophique; elle n'a d'autre tort 
que de ne pas l'être encore assez. Quelle est la 
véritable source de la propriété? la pensée de 
l'homme. Son moyen d'exécution? la volonté. 
Ses trois théâtres? la nature, la famille et l'Etat. 
La conquête, que les philosophes (;ondamnent, 
n'est autre chose que le développement de l'ac- 
tivité humaine ; l'industrie n'est elle-même qu'un' 
idode de cette activité, qui, venu le dernier, 
frappe plus vivement les esprits, mais qui n'est pas 
la pensée elle-même, et n'est pas destiné à rester 
sur le premier plan de l'histoire ; comme la féo- 
dalité, l'industrie est un passage à autre chose. 

Lediristianisme, qui adéveloppé dans l'homme 
la conscience individuelle, a fortifié nécessaire- 
ment le sentiment de la propriété, loin de vou- 
loir le combattre et l'anéantir; et ici je parle-du 
christianisme social , et non pas d'un mysticisme 
secret et illuminé. 

Vouloir supplanter l'idée de propriété par l'i- 
dée de* production, c'est confondre deux ordres 
de choses diffêrens, l'économie politique et la lé- 
gislation. Sans, doute, il serait commode, pour 
arriver à une distribution plus^gale et plus aisée 
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des produits, de suppriaira> de»potiqu^|ieat les 
sentimens, les droits et les délicatesses de la na- 
ture humaine; mais la souété nesaurait être nue 
maauËtcture pas plus qu'elle n'a été un couvent 
ni une caserne. Pourquoi la vie militaire «ous 
f>arait-elle si héroïque ? parce qu'elle demande le 
sacrifice le plus cmoplet de l'individualité à une 
règ;le, à ujie discîplioe, un dévoùment dç tous 
les instdoft à une mort, toujours présente. Mais 
c'est un état exceptipnnel. La société peut avoir 
une armée ; mais elle ne saurait être une armée. 
La vie monastique s'élève également sur les dé- 
bris de la liberté humaine qu'elle étouâeet qu'elte 
crucifie. Les manufactures, ces arsenaux de Tûft- 
dustrie, n'obtiennent souventun plus grand nom- 
bre de produits qu'en faisantde la liberté humaine 
une machine dont elles abusent à mei^ci. 

' Si l'individualité, dans ses rapports avec l'as- 
sociation , attachait son existence à une condi- 
tion nécessaire, il serait précieux de la recon- 
naître : or elle existe j c'est Fhéritage. Un enfant 
est mis au monde par ses parensj est-ce un pri- 
vil^? Deux êtres lui ont donné la vie; sans 
eux il n'existerait pas, et dès-lors soutient avec 
eux des rapports perpétuels et sacrés. Je' con- 
sens k ce qu'on abolisse l'héritage à une condi- 
tioD :.de m'indiquer la manière de se procurer 
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des hommes, sans quils ai«at un père et une 
mite. 

Lliéntage n'est pas une idée cônTentîonnelle, 
mais naturelle, qui se reproduit partout. £h ! si 
nous sortons de k famille, l'histoire n'est qu'un 
immense héritage de joies et de misères, de 
raines et de triomphes. Nous ne faisons que nous 
transmettre les uns aux autres lé sang, la vie, 
les idées et les progrès. Mais, pour revenir à l'en- 
fant, il hérite de son père naturellement par une 
loi>Qéoessaire que la législation civile doit recon- 
naître et ne peut changer. Uft poète a peint admi- 
rablement un sage cachant sa vie au fond d'une 
vallée, seul, mais gardant toujours les liens qu'il 
n'est pas permis à l'homme de briser. 



■ Haia 11 eut, mds goûter une science RtnèrCr 

» ).a loi de «es tileni, et le Dieu de sa mère i 

u Reçnt, Bina la peser i nos poids inconstans, 

s Dana un coeur simple et pur la sagesse des temps, 

E Comité dn malDi d'u pbte «■ prend nu héritage 

i Avec l'eau qui I'bttom et l'arbre qui l'ombrage *. » 



Oui, il y a pour l'homme un héritage indélé- 
bile , des sentimens maternels , des pensées de 
son père , de la maison et de la terre où il s'est 

* M. la LAluaTlNB, Barmotiie» poétique» et retigieuset. 
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élevé, patrimoÏDe à la fois de souvenirs et de ri- 
chesses qui ne se laissera jamais envahir. Nous 
conseillons aux théories téméraires de s'y rési- 
gner ; c'est Vuitimatum de la nature. 
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CHAPITRE V. 



De la sDcceuion naturelle et testameataire.— Des contrats. 



J'appelle l'attention sur une distinction (ott- 
damentale entre l'hérédité domestique en ligne 
directe et l'hérédité politique. 

Le pouvoir philosophiquement considéré ne 
saurait se distinguer de la société; il est un mi- 
nistère public institué au profit de tous , et qui 
par un progrès nécessaire et successif s'exercera 
non-seulement pour tous, mais par tous à des 
degrés différens. Il ne saurait avoir d'autre titre 
que son utilité , d'autre légitimité que l'assenti- 
ment général. 11 n*j a donc pas pour lui d'hé- 
rédité en soi et naturellement nécessaire par 
droit du sang ; mais il peut être profondément 
utile que ce ministère public smt stipulé hérédi- 
taire. Alors l'hérédité politique puise sa raison 
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non dans le saog et dans la nature, mais dans 
l'utilité, le consentement et la liberté de tous. 

Mais qu'un enfant reçoive de son père et de 
sa mère le lait et le pain , plus tard la nourri- 
ture intellectuelle,^ que plus tard encore il hé- 
rite du patrimoine paternel, voili un fait naturel, 
antérieur à toutes les combinaisons politiques, 
indestructible. L'enfant a reçu le sang et la vie; 
il a droit à l'éducation , sans laquelle il ne poui^ 
rait être homme ; il a droit aux biens de son 
père, sans lesquels il resterait désarmé au milieu 
de la société. Entre les parens.et les enfans il y a 
luie solidarité dont rine£façable caractère est un 
des plus riches apanages de la race humaine. 

Le droit romain nous fournit une expression 
singulièrement heureuse pour rendre les rap- 
ports du père et du 61s, hères suus, c'est-à-dire 
le sang du père, sa propre personnification , le 
fils revivant dans son autetu-, l'identité de l'en- 
ftint et du père. Paul, émule d'Ulpien, a très- 
bien commenté ce mot ' : 

« In suis heredibus evidentiùs apparet,. conti- 
w, nuationem dominii eo rem perducere, ut nulla 
» videatur hereditas fuisse, quasi olim hi domini 
» essent, qui etiam vivo pâtre quodammodo do- 

' Pnilat, lUk II, ad SaUnam, a. Ub. 38, lit. 3, de lUwria et po*- 
thumis, etc. 
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-w nHni^eactstùnabaotur. Uade etiam filias £uiiilias 
». appellatur, aicut patar familias , sola nota bac 
I» affecta j per quam distioguitur geoUor ab eo, 
' » Mjuî gaii tus sit. Itaque post iDoiftem pstm non 
-Mheredttatem pempere videntor, sed magis li- 
.» beram boDomm administrationem. coosequub- 
^B tur. Hqo ex caosa, liceC non sint institutt here- 
-» du, tamen domiBi sunt, seo obstat, qi«>d li- 
- n ceceos exberedare-, quos et occidere licebat'S 

Ainsi, dans le rapport des héritier», siens arec 
leur père ,' la coDtiauation ds la propriété, était 
Jlelle qn'il n'y avait pour aimî dire pas d'béif- 
tag^, comme si les enfiras avaient été- dès le 
prâaeipe propriétaiirs, eax qui da vivant de leur 
père étalent regaixiés oomme des co-partageans , 
-de-£açoB qu'à la mort de leur auteur ils ne ve- 
'cueHIent pas rhérédité,mais plutôt ils arrivent à 
la l'â>re administration de leurs biens. 

L'hérédité domestique en ligne directe est 
■donc empreinte d'un caractère naturel et aécee- 
saire qui ressort'd'autant mieux si on U' com- 
pare k la succession déférée aux ascendans et 
«urlèiit à Itt succession collatérale. fiFectiveaMnt 
l'individualité' est inexorable pour réclamer la 
BuecessioM en ligne directe. Demandert-elle aussi 
instamment la succession en ligne collatérale? il 
«st dair que n(Hi; -Qu'il y ait- plusienrs frères 
dans une famille j que chacun prenne femme, 
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ait dei enâmS; voilà èe nouveltes Ëiinilles fon- 
dées, des individualités nouTelles au' sein de 
la société. Si Paul, qui a prospéré , reoaeille les 
bieos de son frère qui est mort saos àifeus, on 
ne voit pas clairement le devoir de l'assoctation 
de maintenir pour toujours la succession de 
Pierre aii profit dePaul Mion qtte l'inâividn^ité 
4oit en ce cas entièrement sans droits; mais com- 
bien ce droit est faible et modeste , si on le rap- 
proche de l'hérédité en- ligne directe! Atissi la 
6oéiét^ admettra sans effroi des discussions sur 
la succession collatérale ; elle en pèsera les rai- 
sons et les inconvéniens; rien dans cette révision 
ne saurait blesser la nature des choses. Bien 
plus, quand nous supposerions que la succes- 
sion en ligne collatérale fût amendéaymâme sup- 
primée; que la succession déférée aux ascen- 
dans serait «icore restreinte, y auraifr-il là un 
affaiblissement mortel de l'individualité et de 
ïesprit de famille? Point j car cet esprit dou- 
blerait d'énergie en se concentrant tout entier 
dans la ligne directe. Au moment mêitie où l'as- 
sociation française opérerait ces réformes, elle 
sentirait le besoin de reconnaître par un hom- 
-mage solennel le droit sacré de rindividualité>en 
ce qui loudie les rapports du père et du fils, 
l'héritage en ligne directe; et la Emilie, plus 
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resserré», deriendrait au sein de l'Ëtat pins chère 
encore et plus inébranlable. 

Je passe à la succession testamentaire. Même 
débat entre l'individualité et l'associatioD. 

Uli l«gaBSit super pecnnla, tutellie soie rd, ita jns tato- 

Lsl lé^slation romaine a débuté par la acuité 
la plus absolue de tester décernée au p^;^ ^' *^^ 
fragment des Douze Tables ne fait que constater 
les mœurs primitives. I>es patriciens avaient uo 
sentiment profond de la liberté,... pour eux; et 
ces cbels de famille et de gentes estiraùent fort 
bon que leur volonté fût omnipotente. Cet état 
de choses, qui avait duré trois cents ans ava«t 
la rédaction des Douze Tables, s'y écrivit parce 
que la plume était patricienne. Toutefois it ne 
faudrait pas se représenter l'eshérédation comme 
facile .et fréquente. Il n'est pas dans le cœur des 
patriciens et des gentilshommes de donner leurs 
biens sans une rude extrémité à qui n'est pas 
de leur sang ; et la puissance testamentaire, loin 
d'être pour eux. une perturbation de Tordre, na- 
turel, le conserve au contraire et le perpétue. 
D'ailleurs. le testament à Rome se faisait devant 
le peuple au grand jour de la place publique, 
calatis comittis; c'était un acte législatif, comme 
encore aujourd'hui le divorce en Angleterre ; et 
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le père en présence de ses concitoyens n'exb^ 
rédait pas son fiJs pour de légers moti£s. Toute- 
fois Ut puissance testammtaire aussi absolue ne 
saurait être que la loi d'une société dbos son 
enfance , car elle laisse entièrement l'association 
sans force et sans défense. Aussi les lois Furia , 
Voconia, Falcidia modiâèrent succeastrement 
une autocratie si entière. Par la même raison , 
Solon, en instituant le testament, lai imposa 
des restrictions dont Démostfaàie a montré Te»- 
prit dans son second plaidoyer contre Sté[^nHS. 
Dans l'ancirane France , la puissance paternelle 
gouvernait la fiimille avec une incomparable ma- 
jesté; elle faisait du père un maître et un dieu 
qui ne savait pas toujours adoucir sa fc»'ce pav 
le charme de la tendresse , et elle reçut du droit 
public des restrictions nécessaires à la conserva- 
tion même des privilèges de la noblesse. 

La acuité de tester a sa raison philosophique 
dans le sentiment profond de la liberté indivi* 
duelle de l'homme, possédé de l'impérissable be- 
soin de vouloir et de graver sar sa tombe sa vo- 
lonté comme une épitaphe. Voilà qui est vrai , 
mais ne saurait être occlusif; et quand les lois 
civiles ne mettent en saillie que ce principe. Tas- 
sociation, blessée de n'avoir pas été appelée; au 
partî^e , se lève et se révolte. Ainsi la Constitu- 
tuante , qui eut pour mission de déraciner l'an- 
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«ienne moDarchie et de la coucher par terre, 
ianoTa dans Tordre civil comme dans l'ordre po- 
litique, remit la propriété au niveau des besoins^ 
des progrès et des droits de la nation française^ 
mais, par une disposition inévitable, elle fut 
quelquefois moins frappée des droits de l'indi- 
vidu qu'elle n'eût dû l'être jetà cela rien d'éton- 
nant, puisqu'elle était appelée à réagir contre 
eux. Quelques heures après ta mort de Mirabeau, 
M. de Talleyrand lut à la tribune nationale un 
discours sur Végaiité des partages dans les sue- 
cessions en ligne directe, testament pour aûnsï 
dire ^e ce grand homme^ mélange de logiqaç, 
d'imagination et de cœur. Ce que la volonté Jia>- 
raaine a de fantaisie et de caprice y est énergî'* 
quement relevé et flétri : 

a 'EL quoi ! n'est-ce pas assez, pour la société 
» des caprices et des passions des vîvans ? Nous 
» faut-il encore suibîr leiu^ caprices et leurs pas- 
H sions quand ils ne sont plus ? N'est-ce pas assez 
I) que la société soit actuellement chargée de 
u toutes les conséquences résultant du despo^ 
» tistne testamentaire depuis un temps immémo- 
11 rial jusqu'à ce jour ? Faut-il que nous lui pré- 
>) parions encore tout ce que les testateurs futurs 
» peuvent y ajouter de maux par leurs dernières 
» volontés, tropsouvent bizarres, dénaturées mê- 
» me ? N'avons-nous pas vu une foule de ces tes- 
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» tamens OÙ respiraient' taotôt l'orgueil, tantôt 
» la vengeance; ici ua injuste éloignement, là 
B une prédilection aveugle'? La loi casse les tes- 
» tamens appelés aA irato ; mais tous ces teata- 
» mens qa'on pourrait appeler a decepto, amo^ 
j> roso , abimbecUli, a délirante ^ a superbo , la 
M loi ne les casse point , ne peut les casser. Com- 
» bien de ces actes signifiés aux vivans par les 
» morts , où la- folie semble le disputer à la pâs- 
»- sion ; où le testateur fait de telleis dispositions 
» de sa fortune, qu'il n'eût osé de sou vivant en 
j) faire la coiifidence i personne , des dispositions 
» -telles , en un mot, qu'il à eu besoin , pour se 
M les permettre, de se détacher entièrement de 
» sa mémoire, et de penser que le tombeau se- 
» rait son abri contre lé ridicule et les répro-^ 
ïvches!» 

Voilà bien les excès de la volonté bumaine : 
mais les préoccupations de Mirabeau ne lui ca- 
cbaient-elles pas ce qu'dte a au fond de sacré 
et d'irrécusable ? Si la législation empêche abso- 
lument l'homme d'être libre , le père de dispo- 
ser de sa vcdonté et de ses biens dans une certaine 
mesure, elle le dégrade, viole le respect dû aux 
souvenirs dont lui et les siens s'enchantent et se 
consolent, tl y a dans la volonté d'un père, dans 
l'intention qu'il exprime à ses derniers momens, 
dans les paroles que nous recueillons de sa bouche 
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expirante, dans ce qu'il ooas (n^onne, et dans 
ce qu'il nous lègae , un témoignage éclatant ren- 
du par la femîlle et par la société que noas ne 
mourrons pas tout «itiers, que nous devons lais- 
ser de nous-mêmes un souvenir, un testament, 
D(m pour embarrasser la marche et la destinée 
de ceux qui nous survivent , mais pour nous rap- 
peler quelque peu à leur mémoire. Kon , la so- 
ciété toujours forte, mais toujours morale, ne 
saurait vouloir précipiter sa course en foulant 
aux pieds les plus pures et les pins tendres croyan- 
ces de l'homme et de l'humanité. Leibnitz, en 
cherchant la raison philosophique du testament, 
fut tellement frappé de l'immortalité de l'âme 
qu'il en fit Je fondement unique du droit de tes- 
ter. A ses yeux, les héritiers ne sont que les ad- 
ministrateurs des biens du défunt ; car, dit-il, 
c'est le défunt qui vit, puisqu'il veut toujours ; 
et sa volonté est éternelle, puisque son âme est 
imnaortelle *. Noble exagération , illusion méta- 

* ' Sncceuio, qux non producit noTum jus, sed vetos transfert, 
K'Succedunt autem ab iaiestalo mero jnre aoli descendes tea, in 
g sijrpea, sed ita in ea tancom bona, quK pareutis erant, cam nas- 
s cerentur, quia anima eorum p«r traducem ei anima pareuUa 
» orta est : cxterorum successio ab intestate pertinet ad tontem 
» pactoram, quia ex lege descendit. Teaiamenta vero mero jura 
V nuUiua essent momentî nisl aninu esset Jauuortalla- Sed quia 
■ mortui rêvera adkuc vivant, ideà maiienl domini rerum ; guot 
» vero hœredei reUqutrunt, concipiendi sant ut procuratoret in 
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physique où ne saurait tomber le législateur. 

En nous plaçant dans la réalité , domaine vé- 
ritable des lois sociales, nous légitimercms le tes- 
tament comme un acte nécessaire de la liberté 
humaine , nécessaire à la dignité du père , néces-^ 
saire à la tendresse et à l'obéissance du fils- Ce 
n'était pas sans raison que le droit romain unis- 
sait si profondément la puissance paternelle et la 
£tculté de tester : effectivement les relations du 
père et du fils sont à la fois po»tives et tendres , 
intéressées et nobles. II y a chez l'enfant une at- 
tente légitime d'acquéiir une partie, des biens pa- 
ternels, d'hériter de celui dont il porte le nom. 
Faire entièrement tomber la puissance testamen- 
taire de la main du père , c'est altérer cette rela» 
tioD qui ne saurait , comme l'amour maternel, 
n'être qu'une affection ardente et pare,- et qui a 
besoin de l'estime de celui qui reçoit pour celui 
qui donne et qui rémunère. 

La liberté humaine est ingénieuse et inépui- 
sable dans ses développemens : l'homme en con- 
tact avec l'homme lui donne et en reçoit naturel- 
lemeut : ce fait simple et nécessaire s'exprime^de 
mille façons, à des degrés , avec des nuances in- 
finies, et sert de fondement à la théorie des con- 
trats. Se figure-t-oD une société possible où il se- 
rait défendu à l'individu de donner, d'échanger, 
de vendre, de disposer, d'aliéner; où l'Etat, sous 
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prétexte qu'il' pourvoit aux-besoios de chàcub, 
étouflferait sous la monoloaie de son despotisme 
le jeu de la liberté particulière ? Impossible. 
L'honûne veut être heureux coranieil Feûtend, 
c'est-à-dire libre. 

L'échange signala le début des sociétés et ïai 
survécut; la venté, après l'invention de ta mon- 
naie, échangea les valeurs pai>ticulières contre 
une valeurcommune, que l'opinion frappa d'un Oh 
ractère à la fois exceptionnel et général. L'homme 
imagina mille degrés d'aliénation, le louage, le 
gage ,. le nantissement , lliypothèque : lés ffro» 
grès du commerce varièrent encore les contrats, 
reudirent les traiisactions à la: fois pins nom- 
breuses et plus faciles : ainsi les contrats d'assu- 
rances maritimes *t terrestres, sur la Tte des 
hompaes, ont agrandi la sphère de la libère 
individuelle, et le progrès a été d'augmenter les 
espèces de contrats , tant la volonté a des res- 
sources et d'industrie pour accroître son activité ! 

Les moyens de transférer la propriété pour- 
ront changer, devenir moins compliqués, plus 
courts, plus flexUiles et plus souples , mais la pro- 
priété §era toujours transférée. 

La théorie des contrats trouva une expression 
énergique dans cet axiome des Douze Tablés : 

' * Fi^-urintrodacthnidelkialaT-Patr, au traité d'EDCriffon- 
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CùfAnexuOi mancipiumye /aciet uti lingua nun- 
ct^assit ,itajus eslo. Par Xenexum, on s'obligeait 
réciproquemenl Ttin envers l'autre sans transmet- 
tre la propriété de rien. Par le mancipium, on 
transférait à nn autpe la propriété d'un objet. Et 
quel était l'organe de cette transmission ou de 
celte obli^tion pure? La parole humaine, ga- 
rantie dernière et la plus sacrée de l'homme dans 
l'enfance des sociétés comme dans les époques 
les pluç raffinées ; car si |e Romain s'Mgage irré- 
vocablement par la religion de fa parole, n'a- 
vons-nous pas le même cri , notre parole d'hop,- 
neur? Et ne regardons-nous pas comme infâme 
celui qui ment à ce que nous avons entendu sor- 
tir de sa conscience par l'organe de la parole } 
. LesmodemesInstitutesdeJustinien, écho des 
Jurisconsultes de l'empire, divisent tes contrats 
en quatre espèces : Ex contracta, quasi ex con-' 
traclu;exmale^cio,quasiexmaieficio;e\\essub~ 
divisent les obligations ex contractu en quatre 
autres espèces : ^tit entm re contrakuntur, aut 
verbis, aut litterisy aut consensu. ' ' 

Mais il X " quelque chosd d'antérieur à cette 
doctrine j je veux dire le caractère véritablement 
historique des obligations dans le droit romain. 
Elles se divisaient en actions, en obligations de 
bonne foi et en obligations de droit étroit; ac- 
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tomes bonœfi^ij ûctiones stricti juris *, car l'o- 
Ibigatioo et l'actioD étaient même chose \ i'obli- 
gatio était le lien et le fond, Vactio était l'appa- 
reil, la forme de l'obligation dans l'arène judi- 
ciaire , instrument et moyen f)Our obtenir justice. 
Gains nous enseigne clairement la forme primi- 
tive des actions romaines ; elles participaient du 
caractère rigoureux et immuable de la loi ; tant 
alors la liberté individuelle se perdait dans 
l'identité ^ droit public et dvil ! Quia ipsarum 
legum verbis accommodatœ erant et ided immu- 
tabiles, proindè atque leges observabantur. Ces 
actiones legis s'instituaient de cinq façons : sa- 
cramento, per jadicis postulai ionem, per con- 
dictionem , per manûs injectionem , per pignorû 
captionem; la cessio injure était aussi une actio 
legis; voilà, certes, des formules à la fois sacra- 
mentelles et symboliques tout-à-fait convenables 
àl'imaginatio nsévère et précise des Romains. 

Dans les Pandectes, au contraire, la théorie des 
obligations a un développement dialectique et 
philosophique. La doctrine est venue s'enter sur 
les singularités de Fhisloire, et nous a légué un 
mélange de détails indigènes , de principes géné- 

* Fej-«z .* Ctber Rcamsches obUgationenrtcM voit Dr. Eduerd 
Gant, 1SI9. Davs ce petit traité plein de substance, H. Gans a ré; 
tabll contre les comipentateurs le caractère historique dea obll- 
gatioiM suivaDt le droit roniaiB. 
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raux, toujours Vrais, de subtilités infinies qui 
fious embarrassent encore. Potbier, dans son ck- 
cellent traité des obligations, a porté la métbod^ 
maiï non pas la réforme dans cet héritage histo- 
rique. Les rédacteurs du Code civil ont découpé 
les développemens de Pothier, et n'ont pas traité 
la matière avec l'indépendance philosophique 
qui seule pouvait l'éclaircir. Ainsi ils ont res- 
pecté tout ce galimatias abstrus des t^ligations 
divisibles et indivisibles, et ils ont laissé sons leur 
main la loi dégénérer- en .une doctrine prolixe et 
scolastique. 

L'époqiie où ils travaill^mit explique ces in- 
eonvémens. La réforme radicale de notre droit 
public avait atveloppé dans la,proacriptioDCODa- 
mune i'anoien droit civil, écrit et coutumier. 
Mirabeau , dans le discours déjà cité, avait le 
premier sonné le tociin contre la loi romaine, 
u Peut-être est-il temps, s'était écrié ce novateur 
» iatrépide , qu'après av(»r été subjugués par les 
« Icna.roraaines, nous les soumettions elles-mè- 
» mes à l'autorité de notre raison , et qu'après en 

H avoir été esclaves, nous eu soyons juges 

» Peait^re est-il temps que les Français ne soient 
» pas plus les écoliers de Rome ancienne que de 
» Rome moderne; qu'ils aient des loisciviles faites 
n pour eux, comme ils ont des lois politiques qui 
» leur sont propres; que itout.se. ressente dans 
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1 sagesse, non 
[u'ils donnent 
Mjîvent'la loi 
» La Oînven- 
'is des vieilles 
irlatêteâprèà 
s regagnèrent 
nt perdue «et 
e ne vois" plus 
is-à-TÎs d'elles 
la netteté et la hauteur ^e sa raison. Tout le reste 
était dévoué à la restauration presque coinplète 
des antiques erremens,et sauf le principe fécond 
de régalité devant la loi qui depuis quarante ans 
est notre bien et notre sauveur, et tend à re- 
monter de l'ordre civil à l'ordre politique, la 
codification française au commencement du 
XIX.» siècle n'a guère été qu'une rénovation 
claire et méthodique de l'ancienne jurisprudence. 
Toutefois l'unité et la simplicité- de nos codes a 
suffi pour nous permettre ces progrès sensibles 
qui nous ont fait devancer les autres peuples 
dans la pratique de la vie civile, et rendent fa- 
cile aujourd'hui une réforme plus profonde et 
plus philosophique. 

Si la révolution de 1789 a amené la création 
de nos code5,la révolution de i83o en amènera 
nécessairement la révision complète ; mieux pla- 
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oés que nos pères eu égard aux doctrines histo- 
riques, no\is en saurons roRgine,le développe- 
nient , la filiation ; nous connaîtrons les siècles et 
les événenteos au milieu desquels elles se sont 
alt^ées et corrçippHes, jusqu'à quel point dé- 
sormais elles sont surannées ou fécondes; étran- 
gersicettesuperstitionpour l'antiquité, qui veut 
en faire le présent des. vivans ; ses juges, après 
Vwroir étudiée, érudits , mais philosophes. 
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Det bat» philosophique! de la lëgisUtioD pénale. 



Comment et pourquoi le monde «tiste-t-il? 
Comment et pourquoi sommes-nous dans ce 
monde? Ce n'est pas assez de cette double di£&< 
culte; car si nous regardons l'univers, l'histoire 
et nous-mêmes, qu'y Toyons-nous? du mal; de 
telle Ëtçon qu'après nous être demandé pourquoi 
le monde et pourquoi l'homme^ nous sommes 
inévitablement amenés à compliquer cette que£r- 
tiou par ce problème si triste : Pourquoi y a-t-il 
du mal? 

Qu'il y ait du mal sur la terre, c'est le cri de 
l'homme et le témoignage de l'histoire. Interrogez 
toutes les religions, elles tous diront qu'il y a 
du bien et du mal, et chacune se vantera d'en- 
expUquer l'origine mieux que toute autre. Les 
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Indous adorent te verbe créateur Brafama; au- 
dessous de lui luttent Vichnou chargé de sus- 
tenter le monde et de le conaerrer, et Siva chargé 
de le détruire. Chez les Persans, Ahriman le mau- 
vais génie combat Ormuzd qui représente le bien, 
et tous deux sont subordonnés à une unité supé- 
rieure. L'Egypte met aux prises Typhon avec 
Osiris. Le paganisme soulève tes Titans contre 
Jupiter, et nous livre cette autre allégorie de 
Vulcain précipité sur la terre. La religion chré- 
tienne a aussi sa cosmogonie; et c'est la plus 
récente acceptée par la foi de l'humanité. Or, 
suivant ta Genèse, Dieu créa le ciel et la terre, et 
plaça l'homme dans un Paradis. La créature y 
fut tentée par le prince des ténèbres, par le mau- 
vais principe. Il existait donc antérieurement ji 
r&omme : comment est-il déchu? il ne doit sa 
chute qu'à lui-même; il était bon auparavant; 
ange de lumière, au pied du trône de Dieu, dans 
son ordre et sa hiérarchie, dans son obéissance 
et dans son amour, il vivait d'une vie harmo* 
nieuse et commune dont la céleste unité le faisait 
participer. Comment donc est-it tombé ? mystère. 

Remontons plus haut encore. Comment cette 
unité primitive en est-elle venue à se développer 
par des existences pures, mais inférieures à elle- 
même? mystère. 

Les CDsmogonîes posent les questions «ans les 
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résondre; nuis elles ont cet avan^ge sur la phj-. 
Ioso}Aîe 7 qu'elles aichaotent rimagination, en- 
traînent la foi et le sentiment. La cosmQgopie 
dirétienne ne crée ni n'explique le bien et le niai, 
mais elle en reconnaît l'empire ; elle s'apitoie sur 
la nature etles douleurs de l'homme.; elle le con- 
tofô et le captive par c^ mânje qu'elle chaute 
et confesse ses tourmens; et dans la poésie sontr 
bre et déchirante de la G^Rèsej de l'Ëpfer et du 
Paradis perdu, on dirait une amie qui pleure 
avec oelui qui pleure. 

La philosophie a fait aussi son effort. I^eu 
peut^il créer le mal volontairement, de son propre 
mouvement? a-t-elle demandé. Non. Cepend^ut 
itj a du malj'il doit avoir une cause; si elle ^e '^ 
peut être la même que (%tle du bien, elle sera 
donc indépendante, coexistante avec e|te, db- 
éternelle, également puissante. Voilà le 4uani' 
chéisme. Il puisa sa force dans l'existence incon- 
testable du mal, et dans la répugnance invincible 
qu'éprouve notre nature à l'attribuer à la source 
du bien. Mais, d'un autre côté, la philosophie de 
Manès contrariait les conditions même de l'esprit 
de l'homme. Posm en effet deux principes çoéter^ 
nels, c'est poser une dualité qui ne peut exister, 
selon les lois de notre pensée, qu'après une unit^ 
antérieure à laquelle nous remontons néce^tai- 
j«aMnb Entre deux priQeipesquicoexisteu!:^ Ifisu 
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que l'un représente !• mal et l'autre Je 'bieD, il 
y a cependant un fond commnn ; une idâititë^ 
l'existence même. S'ils coexistent, ils existent 
donc; slls existent; ils se donnent rendez-it^ns 
dans une linité identique ; le mande n'a pa« ctHat 
mencé par deux; il a commencé par uniausfti 
le manichéisme a fiùt luie secte, et non pu tuM 
religion. . • . : . > 

Ail xTii° siècle, fiable et Leibnits agitèrent 
le problème. Leibnitz, âaas ses esBÙs de ThécH 
dicée, tenta d'expliquer rationD«lIement la cosr 
mogônie chrétienne , et d'en&rmer ensemible 
la raison et la foi dai» la sphère de l'harmonif 
préétablie. Bayle, dont l'esprit sceptique étaitsi 
espiègle contre toutes les crc^anoes; et qui poussa 
toujours le pyrrhonisme jusqu'il pcdntoù>ît st 
sépare du bon sens, se donna le ,plaHir d'exposer 
arec une logique moqueuse tous les argumens du 
manichéisme; toutefois il ne put disconvenir que, 
si le spectacle du mal lui prête d'abord quelque 
crédit, il tombe tout-à-fait devant les lois de 
notre intelligence. 

Kant jeta plus de lumière sur la question par 
la profondeur si naïve et si candide de sa ps^- . 
chologie. En faisant la critique de la raison, 41 In 
posa trois questions, question ps;ycbologique, txa- 
mologique, théologique. Il la convaluquit d'im- 
puissance sur ces trois points; il démontra que, 
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dans la recherche de l'origine etde la valeur de 
ses idées, elle ae saurait leur trouver une réalité 
objective, indépendante d'elle-même; que lors- 
qii'elte prend l'idée propre qu'elle s'en fait, pour 
leur nature même, elle commet un énorme para- 
logisme, et que, par ccrnséquent, elle n« saurait 
arriver à une psychologie véritablement ration- 
nelle. Dans la sphère cosmologique, ,Kant pGid 
quatre thèses et quatre antithèses sur l'xtrigine 
du mondej il montre que la raison donne à la 
fois sur ces quatre poiatsTafârmative et.la néga- 
tive, et partant pas la vérité. Pour ce qui c<Htr 
cerne la théologie, Kant poursuit son accusatipo 
contre la raison; il bat en ruines l'argument de 
Descartes, celui de Leibnitz, et la preuve tirée 
du spectacle du monde sur l'existence de Dieu; si 
bÎMi que vous sortez de cet impitoyable examen, 
dépouillé de la connaissance rationnelle de l'âme, 
du monde et de Dieu. Pour échapper à une si 
terrible angoisse, Kant se réfogie dans la con- 
science même de l'homme, dans le sentiment pra- 
tique de la réalité et de la vie, et il remplace alors 
la démonstration rationnelle par l'irrésistible cri 
de la conscience et de la nature. Reconnaître, sans 
l'expliquer, l'existence du mal et du bien ; s'armer 
de sa liberté pour combattre l'unet augmenter la 
sainte influence de l'autre; se vouer à la vertu 
malgré les ellipses et les faiblesses de la science, 
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voilà te devoir de l'homme: On peut affîrmerque, 
depuis Kant *, la question du bien et du mal n'a 
pas feit un pas. Le stmcisme de Fichte aboutit 
aumême r^ultat, en l'exagérant. SchelUng n'a 
pas échappé: au mysticisme. La dialectique de 
Hegel a voulu toum^r les difficultés posées par 
Kant; elle a déplacé les mots, mais aon pas les 
bornes.' 

Avant d'abandixmer ce sujet, jene puis m'absr 
tenir de remarquer encore le triomphe du mys- 
ti£i«me dans la question du bien et du mai ; non 
qu'au fond il la résolve, mais il sait .la. poser en 
perspective devant Timaginatran et la foi des hu- 
mains. Des philosophes oot dît que la création 
était nécessaire : je-le veux bien ; mieux vaut 
qu'arbitraire ; mais avec ce mot en savon&^ouB 
ddVatltagé? Dieu a créé le monde de sa force 
créatrice. Qui trompe<t-on ici ? le lecteur, ou soi- 
méitie? Or, pendant que la philosophie professe 
ces stériles formules, lemy&ticisme s'empare des 



* Nons aToil9 aousies yem la sixiènie ëdltion de la Raison pure; 
Ltiptig, inS. Ca Irais (ineatims, psyaboli>8iqiie, CMmolc^qne, 
tbiologique. Mut trfrïtées dans le second Jivre de la Dialectrqae 
trauscendentale. Voj- aussi ProUgomena za cin€r jeden Kanfli- 
genMetapkyiik; Riga, 17S3. Dam est atxyrtge, Kant iTtiteietoitae 
problème BTCciineadaiir^le précision. L'étude des Prolégeméaes, 
publiés deux ans apris la Critique de la raison pure , en racilîte 
beaucoup l'intelligence. ' '■ • 
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esprits, les entraîne et les eflraie, en protnettaot 
de les ithiminer; il exerce à la fois- sur rhonuao 
une séduction inexplicable, et lui inspire une 
secrète horreur : je le conaparerais volontiers, à 
une ténébreuse forêt , pleine de Ëmtâmes et d'ap- 
paritions , d'où l'on ne sort que kt raison trou- 
blée ; etcependanCle Toyageivquiencôtoieles 
bords éprouve la tentation de s'y engager, deia 
. traTerser, dùt-il payer sa cnrioûté de sa devinée 
et de son bonheur/ 

Mais revenons i la conscience humaine; Quand 
i'homme'^interroge simplement, et se sjusit au 
moment d'agir, ne se trouve^t-il pasv entre twe 
benne et une mauvaise action? Il a le choix, et 
il est app^é Â l'éleotion dans cette lutte si bi^ 
' décrite par un- philosophé- chrétien, par saint 
Paul, avec une profondeur douloureuse, iacQi>r 
nue à Tantiquîté. : 

Le choix est ^t; si dois avons optépoup le 
bien, notre conscience nous approuve; si pour 
le mal, elle nous condamne: de plus, nos sem- 
blables nous iQuent ou nous blâment; écho ré- 
pété de notre conscience; et de notre aveu ainsi 
que de celui des autres, nous sommes res- 
ponsables. 

L'homme n'est pas libre de plain-pied ; mus 
avec beaucoup dViforts il peut arriver à. l'être ; 
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liés passions, raltération de nos organes^ la di»- 
parition complète de la raison isont autant d'ob- 
stacles à la liberté hamaioe. 

D'où vient qu'^itre le bien et le mal Télection 
est si laborieuse et si méritoire , si ce n'est que , 
soUkités à chaque instant par notre nature orar 
gense, turbulente-, ambitieuse, égoïste, avide 
de jouissances, nouspenchonsànous satisfaire» 
tout prix dans les instincts les plus impérieux de 
notre être. Les passions ne détruisant pas notre 
liberté, mais elles la raidentplus difficile; elle? 
en font k tottte heure comme le,»ége et la cir- 
convallatioD. Koti'e unique ressource contre elles 
est de leur trouver une diversion. et un but qui 
BOUS honore et nous relève, et d'en faire un 
instturaent de progrès et de gloire. Voit^ pour- 
quoi aussi c'est un devoù* ai sacré de répandre 
à grands flots la lumière sur ces classes malheu- 
reuses qui , dans la conduite de la vie , n'ont que 
leurs passions pour guides, peur conseillères, et 
n'attendent que l'instruction et la moralité pour 
s'associer à ceux qui les précèdent. Pourquoi ces 
tragédies si sanglantes qui se jouent si souvent 
dans les galetas de la misère ? Farce que les pas- 
sions n'y sont pas combattues et corrigées par 
les influences et les avertissemens de l'éducation 
mwale; elles régnent dans toute leur fougue 
sans trouver ni contre-poids, ni résistance. Tou- 
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tefois chez l'homme le plus passionné la liberté 
est encore possible, et la responsabilité persiste. 
Les passions nous remuant tellement que, coq- 
courant avec d'autres causes , elles nous rendent 
malades : les organes s'affaiblissent et s'altèrent $ 
assaillis par la passion , l'homme est en même 
temps désarmé par la maladie. Déjà vÎTement 
battue en brèche , la liberté morale est encore ~ 
trahie par le tempérament, et. la science naé^' 
dicale peut lire clairement sur la physionomie 
et sur l'organisme de l'homme le secret- de 6a 
faiblesse et de ses maux. Le malheureux alotrs 
a des manies , des penchans affreux qui le sol- 
licitent au mal , des attractions épouvantables 
qui l'arrachent du milieu de ses bonnes inten- 
tions pour le mettre face à fece avec la tentation 
d'un crime : léàon cruelle de la nature physique 
qui diminue plus sensiblement encore que les 
passions l'action de la liberté morale. La méde.» 
cine française, si savante-, si ingénieuse, et qui 
tient en Europe le prMiier rang, par une pré- 
DccupatioR tout-à-fait naturelle, a nié la possi-.' 
bilité- et la persistance de la liberté dans une forte 
perturbation des organes. Je crois que, dans 
l'esprit général de cette décision , et non pas dans 
telle ou telle espèce où il me serait impossible 
de suivre une science que je ne connais pas , il y 
à eu de l'entraînement et de r«xagérati(Hi. ïlert 
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incontestable que les crises maladives du témpé- 
ramentcompromettentgravementla liberté, mais 
la conscience de la société et dujury se refuse à 
croire , malgré les théories médicales , qu'elles la 
détruisent tout-à-fait. Il faut avouer que, dans 
e«9 derniers temps , on a un peu abusé de la mo> 
nomanie; on a voulu la reconnaître partout, et 
ona trop incliné à déclarer la liberté mortequand 
elle n'était que malade. 

Je ne ferai que nommer ta folie, pour laquelle 
toute responsabilité disparaît, et qui a l'absolu- 
tion dv( genre humain : elle l'achète assez cher. 

■Quelle conséquence à tirer de cet examen 
rapide ? une fort grave : c'est qiïfe si la responsa- 
bilité nlorale a tant de degrés et de nuances, la 
législation doit les suivre, les étudier, et mettre 
les différences de la peine en rapport avec les 
différences du délit. Il n'y a rien d'absolu dans 
la vie humaine : le bien et le mal s'y mêlent daus 
des détours et des détails infinis. X^ loi doit s'y 
engager aussi sous peine d'insuffisance et de 
cruauté. Envoyer un homme à l'échafaud , ou 
l'absoudre complètepient, c'est placer le juge et 
le jury entre l'absurdité et la faiblesse *. 

* Depub lu révolution de 1830, le gouTerneineiit fraufaU est 
entré franchement dans la Toic des améliorations en ce qui con- 
cerne la législation pénale, et s'est inquiété da goln de {iropor- 
ttoDDcr les peines bus délii)- 
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En passant de la responsabilité morale au ju- 
gement public que porte la société sur les actions 
individuelles , ngus allons de la morale k la légis- 
lation proprenieut dite. Qentbam a dit d'une ma- 
nière tout-à-faît heureuse : La législation a le 
même centre que la morale i^ mais elle n'a pas la 
même CfFCOnférence. En effet, la société n'est pas 
obligée de punir toute' action réputée mauvaise 
par la conscience individuelle; mais elle punit 
seulement quand Cette action attaque et blesse 
les droits et l'existence de l'association. Je défi- 
nirais volontiers le crime, ime action eu soi et 
sociâlementmauvaise , car il faut les deux termes; 
àtez l'uD d'eux, tt les conditions philosophiques 
du crime vous échappent. 

Il est vrai qu'en parcourant l'histoire des lois 
pénales, on voit disparaître certaines actions du 
catalogue des délits. Mais £uit-il en conclure, 
ccnnme Benlbam et son école, que la loi seule 
crée les délits et les crimes? non, mais que la 
société, qui abrège la liste ^es actions à punir, 
se règle sur cette considération : telle action est 
mpralementmauvaise, mais l'association n'a plus 
intérêt à ta châ.tier publiquement; elle désire 
mième n'en pas divulguer l'immoralité, et en 
laisser te cb&timent à la censure de l'opinion et 
des mœurs. Je parle ici des véritables délits qui 
survivent aux révolutions des idées et des habi- 
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tildes. Ils pourront dîs'parâitre de^ta lofy mais 
noh pas de la morale. 

£n outré, il est des actions dontlal^iislatîOD 
n'a pas suffisamment étudié le caractère, et quWle 
se hâte de condamner sur le cri soit d'une mo- 
itié exattëe , soit de l'association qui se croit 
Compromise : f-en donnerai pour preuves le dudl 
et, le suicide. 

Quand un homme dans iin combat VolontafM 
reçoit la .mort d'up de ses sembtablesj il y a là 
quelque chose de fort triste. La société a perda 
un de ses membres; un homme a tué son frère ; 
îrrépar^le malheur! Mais ce point suffit-il-pour 
condamner le duel d'une manière absolue, etne 
faut-il considérer que la catastrof^ et le cada- 
vre ? n'y a-t-il pas à mettre en compte le respect 
de l'individualité humaine qui, appelée à' un 
combat tragique, n'a pu s'y refuser sans perdre 
sa dignité vis-à-vis d'elle-même, :et-son honiMilr 
vis-à-vis des autres?. Flétrissons le duel quand il 
n'est qu'un assassinat hideux et frivole qui trou^ 
ble nos réunions, nos spectacles et nos salons; 
mais, que le législateur sache bien que,' duns' le 
duel.lui-mérae pfaltosophiqucànent considéré, il 
y a quelque chose de plus grave que les petites 
satisfactions d'une vanité ridicule. L'hmrmie 
n'existe, socialement que s'il est estimé de lui' 
même et des autres, et il doit toujotlrs retenir 
I. ,4 
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le droit de venger loî-m^e ces outrages qae la 
société ne vous permet pas de pardonner. La loi 
ne saurait désarmer à ce pcnnt riodividu , et pour 
tout homme libre ce droit inaliénable est comme 
répée du gentilhomme qui ne le quittait jamais. 
U y a d'ailleurs des actions qui se dérobent à 
U justice des lois et que les mœurs peavent 
seules punir. Qui n'a pas lu Clarisse sur la foi de 
reuthonsBisme de Diderot! Cet ange d'innocence 
et de pureté, -victime d'un fa( immoral, entraîné 
dans d'indignes lieux ^ meurt sous l'infamie du 
dernier des outragea. Son séducteur a triompbi; 
se raillant de l'impuissance des lois , U ira pro- 
mener ailleurs sou immoralité conquérante ; mais 
Clarisse morte trouveon vengeur dans un parent 
éioigné. C'est un homme de guerre , comr chaud, 
têle fnHde , un digne Anglais. Il demande te com- 
haXk Lovelaice, qui l'accepte avec iusoudance 
et présomption : on se rend sur le terrain ; le co- 
lonel Alorden paraU aux yeux de Lovelace, non 
comuie un adversaire ordinaire, mais comme un 
juge; et avec le sang-froid d'un sage il lui passe 
son épée & travers le corps. C^ duel est-il donc 
immoral et coupable ? quel législateur entre- 
IQiandra de le flétrir ? 

La loi n'est ai difficile à écrire que parce qu'Ole 
doit reconnaitre tous lea Ëuts. et ne pM les con- 
iwdre, distinguer les nuances et non pas les 
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eoifdanuier par une décisinn superficielle et peu 
judideose. 

La physiologie a presque toujours fait du sui- 
cide un acte de folie ; il est au contraire le plus 
souvent un acte de liberté. Les animaux se suici- 
dent-ïls *?A-t-on vu un éléphant ou un lion se 
jeter dams la mer pour dispardtre h jamais? Le 
suicide en réalité n'i 
ee mélange de passic 
loDté. Il a été pour i 
antique, un acte rais< 
Intion de la volonté i 
se déttnire, du patrit 
la liberté de son pajr< 
les philosophes dans 
« Brutus et Gasslus s 
ntation qui n*est pA: 
n Hre cet endroit (de 
» la république , qui 
n ton s'était donné U 
n ceux-ci la commet 
» leur mort. On pe 
» de cette coutume 



* n en nal que les animaux ^prosTent quelquefois det attec- 
ti«iu uaes rires fêar cesser de prendre leur noorriture ordliiafa«, 
et périr de faibleMo et de douleur. Mais 11 n'y a pas U, ee oons 
■emhle, le caractère du «cdcide qui est la délibération réflëcbie 
«ntre la vie et la uHwt. 
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^> se donner la mort; le progrès de la secte stoî- 
» que qtii y encourageait; l'établissement des 
» triomphes et de l'esclavage qui firent penser à 
I) plusieurs grands hommes qu'il ne fallait pas 
H survivre à une défaite; l'avantage que les ac- 
» cusés avaieuf de se donner la mort, plutôt que 
H de subir un jugement, par lequel leur mémoire 
» devait être flétrie, et leurs biens confîsqiiés; 
u une espèce de point d'honneur plus raison- 
» nable peut-être que celui qui nous porte a 
», égorger un ami pour un geste ou une parole; 
«.enfin une grande commodité pour l'héroïsme, 
» chacun faisant finir la pièce qu'il jouait dans 
» le monde k l'endroit où il voulait. On pourrait 
» ajouter une grande facilité dans l'exécution ; 
» l'âme, tout occupée de l'action qu'elle va faire, 
M du motif qui la détermine, du péril qu'elle va 
H éviter, ne voit pas proprement la nîort, parce 
» que la passion fait sentir et jamais voir- L'a- 
w wour-propre, l'amour de notre conservation 
» se transforme en tant de manières, et agit par 
» des principes si contraires, qu'il nous porte à 
» sacrifier notre être pour l'amour de notre être ; 
» et tel est le cas que nous faisons de nous-mêrae, 
» que nous consentons à cesser de vivre, par un 
» instinct naturel et ohscur qui fait que nous 
» nous aimons plus qire" notre vie même. Il est 
H certain que les hommes sont devenus moins 
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«libres, tnoins courageux, moins portés aux 
i> grandes entreprises qu'ils n'étaient, lorsque 
H parcette puissance qu'on prenait sur soi-même, 
» on pouvait à tous instans échapper à toiite 
» autre puissance *. » 

Néanmoins les anciens eux-mêmes réprou- 
vaient ceux qui se donnaient la mort follement 
et sans nécessité. Aristote dans sa Morale déclare 
celui qui se tue coupable envers lui-même 'et 
lu société**. Mais il est un suicide unique dans 
l'histoire et qui a toute J'irréprochabte majesté 
d'un caractère' fidèle à lui-même. Caton était 
comme le symbole vivant de la vieille Rome, et 
sa vie fut un combat perpétuel contre César, no- 
vateur conquérant et despote. Qxiand i! s'agit de 
juger les complices de Catilina, César les a pres- 
que sauvés par son éloquence j il a ébranlé le sé- 
nat, engagé Silanus à se i'étracter; Caton opine 
pour la mort, demande énergiquementlesupplice 
des conspirateurs, et César a peine à se dérober 
aux fureurs des chevaliers-en'sortant du témpte 
où se tenait le sénat. Cependant il .est nommé 
consul avec Bibulus, mais il a glacé d'effroi son 
collègue, qui se renferme cbez lui. Caton sêullui 
résiste et se laisse mener en prison; César, viéto- 

* Considérations sur les Causes de la Grandeur des Romains . 
cbtp. 13. 

*■ Lib. T, (rhap. 1 1. 
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rieuKdana les Gaules, triompbe de quelques peu- 
plades allemandes, et Êiit décréter par le sénat 
des sacrifices et des actions de grâces. Caton s'é- 
crie qu'il &udrait le livrer aux Germains. César 
passe le Rublcon, marche sur Kome. Alors dans 
la. confuMon générée, taodia que Pompée, per- 
s(wP9ge iastnsiix et tnédJacre-qai u'svait-su rien 
prévoir et ne sut rien rdéfendre, avoue son in- 
ci^ie, et recoiuuût les prophéties de Caton, celui* 
cif toujours grave et trauquille , laisKint croîtra 
aa barbe, portant dans sou cacar et sur ses vété* 
men^ le deuil de la liberté, continue àa prêter 
l'autorité de sesconseilsàune cause qui sepw-. 
dait en désertant le Capitols. Après Pbarsale,il 
passe en Afrique; César victorieux \'y suit, il va 

pn^idre Caton Il ne le pr«idra pas ; Catou a 

son épée, et saura mettre entre lui et l'insolente 
clémence de César uq toonbeau volontaire. Il est 
enfermé dans Utique ; il lit Platon pour se distraire 
et non pour s'encourager, car si Caton a résolu 
desetuer,.c'est en vertu de lui-même, et non pa» 
en vertu de Platon ; enfin l'instant arrivé, après 
avoir £lit embarquer tous les àens,et le messa- 
ger revenudeux fois des bords de la mer»il prend 
son épée, se perce, se dédiire et s'achèv« : il ne 
périt pas seid ; Rome libre dbparatt avec lui, et 
dans le suicide de Caton, dans cette action si 
majestueuse et si pure, c'est la liberté antique 
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edl«-«Bémeqm sucoombe, se frappe et se déchire' 
lesi entrailles. 

. Is» Mémoires du vatet-de-dha^bre de Vètit-' 
pei«ur nous apprennent qfle, en i8t4i Kape^' 
léoti à FontaÎBcbieaai essaya de se donner )^ 
mort. U ^avala da'|>DÎsoD ; on le secouruf, il ne* 
mouFut' pas. Il ne devait pg» mourir aitrat Ens-' 
ÙeiHvbti* voulu qae Kapoléon finît oOntmé iiW 
soufi-iieatenant anourewc, ou-comine nu baiH'' 
qtner ruiné? Non, il devait vivre %% reparaître, 
régner encore une bcnre, dler ae ttvniper à 
Waterloo^ qui fut, qutnqo'en-CD ait dit, imebé* 
rôïque et amère disgrâce non-^enlenieat ponr 
b gloire de dos armes, mais pour les idéâsiibé- 
nles ; il devait de la chute de Waterioo retour-: 
ner «ur un aob» roi^er, et là ne s'appartmanb 
plus à lui-même, mais au mMadc^àU postérité; 
TQonnmt sous les oaups de k maladie et de l'An- 
gWterrei le nom de ht France sur la bouche, réseiv' 
ver aux siècles à vmir la pi\a niagiiifii|iK épopée- 
des ten^ist modernes; vottà qui vaut mieux qu'uni 
^□icide. 

,. Je ne sais, mais l'action de âO donner la mort 
aperdndesa dignitécfaez tes modernes. Se. tuer 
est à nos yeux une dîsgi'âce, une infériorité, wr 
désavantage; c'est renoncer à la parole^ Que de 
gens se scmt tués trop tât^qui, s'ils eussent pa- 
tienté quelque peu, eussent encore servi leur 
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gloire «l leur pays! Mais qne dirons-nous de ces 
lâches suicides dont Werther est la poétique? 
Od pouvait à toute fon% au' commencement du 
ùècte, au sortir des convulsions de la républi- 
qoe, éprouver cette vague langueur des passions 
qui dévorait, à l'exempte de René, ceux qui n'al- 
laient pas s'éfiourdir au bivouac de nos victoires ; 
mais aujourd'hui, au' milieu de là vie publique 
qui nous attend et nous réclame, le suicide d'a- 
mour serait pour un jeune homme une impar- 
donnable lâcheté. Ayons des passions: bien! mais 
à travers leurs orages songeons à la patrie et ne 
mourons que pour eHe. 

C'est doue aux mœurs que la législation doit 
abandonner le jugement'du suicide; cette action 
d'une moralité si variable et si déitcate échappe 
k sa juridiction et à sa grossière analyse. 

Là pénalité n'est antre chose que la moralité 
sociale eh pratique; elle redresse, instruit, amé- 
liore le coupable, et' les autres qoi,' tétnoinsde 
la &ute, assistent à l'expiation. Le <^àtiiâent 
n'est qu'un moyen, et n'est pas la pénaliténiéme; 
la société est bien obligée de miilcter celuiqui a 
£iilli, mais elle ne punit pas pour punir; elle 
punit pour améliorer. Xes p«nes ne sont donc 
que des fonnes et des moyens transitoires ; par- 
courez-en toute l'échelle,- la prison,' les bagnes, 
nn&mie, la mort; vous reconnaîtrez que ces 
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nccideDS si durs' et si âpres -ne. sont que les in- 
strumens variables et perfectibles de la péoalité 
iiiéme.quL:doit toujours marcher au inême but 
par des voies toujours progressives. Aussi le droit 
pénal doit être soumis à des révolutions bienfai- 
santes, légitimer à chaque instant ses prescrip- 
tions et ses règles^ par leur cooformité avec les 
iaits observés daus l'homme et dans la société. 
Ou conçoit que, dans la pratique des lois et des 
transactions cîvilesy on s'en remette quelquefois 
à l'usage, à l'autorité du temps, au respect de 
l'antiquité. L'homme vénère volontiers c.e qu'il 
trouve établi, et il est aussi enclin à la paresse 
qu'au désir d'innover. Mais quand ildoit infliger 
des; corrections et des peines, le législateur est 
condamué'à un examen perpétuel ée leur con- 
venance; il ne lui su£6t.pas d'avoir «u J^ison 
hier, il doit avoir raison aujourd'hui et sur tous 
les points : aussi, dans le droit pénal, l'autorité ' 
(ki.temps et de l'histoire n'est rien sans la sanc- 
tion delà philosophie, qui, à-toute heure, vigi- 
lante, in&tigable, doit reviser et perfectionner 
«on ouvrage. 

. Si la pénalité a pour but d'instruire et d'amé- 
liorer les hommes, elle dmt être nécessairement 
temporaire, rémîssible et réparable. Lui forge^ 
UDe'éternité, c'est nierles conditions mêmes de 
l'humanité;QuaDdune société marque un homme' 
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d'dD&fiétrisaiire indélébile, elle lui déclare par le 
botirrsau qu'elle neTeconnaitra plus son repentir, 
puisqu'il est dégradé du rang d'homme, et qu'il 
Tia- di^raitre pour toujours dana le pecus des 
bagoea. CoraraeDt les victimes stigmatisées ré- 
pdndent'-elles à ki société? par une immoralité 
plus profonde enoore. Toute natioo qiiî dés- 
honore seis lois par la marque ne doit pas remet- 
tre de s'eu pïtfg^ nràme au lendemain. L'huma- 
nité, comme le pauvre, n'a pasie temps d'attendre. 
.'■La peine de mort a des incohvéoienâ; le plus 
g;rand est- de supprimer nn homme, ce qui Tem- 
pétdie de se corriger. Mais elJe a d'assez beauï 
c6tés. Elle appelle l'hoinme à l'énergie, k la Sorce ; 
eUe^alte fies facultés, et né le flétrit pas. Quiwd 
Is-société dcinande à un homme qui a commis on 
orime, de moiunr pour l'expier, le coupable en 
mourant noblement arrache presque notre admi- 
ration; Car partout où l'humanité sent la force, 
elle se reconnaît et s'ratime. La peine de mort ne 
saurait être. pour nbns un texte de déclamations; 
il ^t reconnaître que le genre humain l'â cooti* 
nuellement appliquée sans remords, que dans des 
époquesde discordes et de révolutions politiques, 
dons cette arène où chacun combat et disparaU à 
«MX tour, la mort légale peut moissonner les h<»n- 
mes, mais au moins ne les avilit pas. Ainsi dans 
ae& deniers troubles révolotionnaires , nous 
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avoDS vu tout un peuple disant outrer la mort 
violeu^ daos les chances ordioAires/dd traque 
joi^r, et mourant avec une facilité tout* françaïM. 

Toutefois il nVt p^ iQoies vrai que la peiiu: 
de mort, trop tragique, de s« ^at^^e et. pa» assez 
philosophique, dçit suiyre les progrès de la civit- 
lisation, et que, selon toutes les vraisdiziblaBceB 
morales et historiques, elle dispaiaitra naiturelt- 
lemenlv comme un damier -honmiage Fendu à-.k 
charité di} genre luuqain. . 

La législation n'a pas assez de la pénalité pour 
être véritablement V>DStitutrice-de,l8 soei^» A 
l'action des peues elle doit joindre l'attitût et 
l'aiguillon des récompenses; et JBentham.a^pac- 
&itement vu ce point important. Ma^ dire àwc 
lui que la législation doit être réiauD^loire eu 
même temps que pénale ne fournit pus da grandes 
lumières pour trouver l^s iostitutioos conTeoA» 
blés. Donnez au législateur un peuple ayant une 
foi commune, des mœurs publiques^r une vieso* 
lidaire, une poésie nationale et populaire qui 
en découlera, les récompenses seront facilea k 
décerner. Mais dans ces époques de schisme et 
de lutte, d'égoîsme et d'ironie, de grandes jalou* 
^es et de petites ambitions, toos pourrez trouiv^e 
la législation rémunératoire très-légitime, mais 
presque impraticable. 

L'bistoirç nous fournit un bel ratimpla de ré- 
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compense décernée par la législation. Là se réa- 
lise tout ce que j'ai demandé ; patriotisme, sen* 
timens communs, sympathies sociales. Dans la 
premièreannée de la guerre duPéloponèse,Péri- 
clès voulut honorer les morts pour encourager 
left vivons.- Athènes, suivant les anciennes cou- 
tumes, célébra les funérailles des citoyens qui 
avaient péri dans la guerre, f Voici ce qui s'ob- 
* servait dans cette solennité. Trois jours avant 
N les obsèques on élève un pavillon où sont dé» 
» pqsés les os des morts, et chacun peut apporter 
a k son gré des offrandes au mort qui lui appar- 
ia tient. .\u moment du transport sont amenés 
H'Surdes chars des cercueils de cyprès, un pour 
ncbaque tribu, dans lequel sont renfermés les 
u os de ees morts. On porte en même temps un 
» lit vide dressé pour les morts qu'on n'a pu 
» retrouver quand on a recueilli les corps. Les 
M citoyeps et les étrangers peuvent, s'ils le dési- 
» rent, iaire partie du cortège; les parentes sont 
M auprès du cercueil et poussent des gémisse- 
H mens. Les os sont déposés dans un monument 
N pubUc élevé dans le principal &ubourg de la 
» cité,... Quand les morts sont couverts de terre, 
» un orateur choisi par la république, homme 
M distingué par ses talens et ses dignités, pro- 
» nonce l'éloge que mérite leur valeur. » Ici se 
développe dans Thucydide le plus magnifique 
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discours qui soit jamais sorti de h) bouche à\ïa 
homme parlant au nom de sa patrie pour oétébrer 
la mémoire de ceux qui sont morts pour elle. 
Périclès jette un regard sur toute l'histoire d'A- 
thènes; il porte aux cieux la gloire dé sa répu- 
blique qu'il appelle Fécole de la Grèce. On dirait 
que par un secret pressentiment il lui iait comme 
une majestueuse oraison funèbre, quelques an- 
nées avant qu'elle succombe; et il termine sa 
harangue par ces simples et graves paroles ï 
(i J'ai rempli la loi et j'ai dit tout ce que je 
» croyais utile de vous faire entendre! Nos illus- 
» très morts sont ensevelis, et dès ce jour leurs 
» enfans seront élevés aux frais de la république 
» jusqu'à l'âge qui leur permettra de la servir. 
» C'est une couronne que décerne la patrie, cou- 
» ronne utile àcêiix qui ne sont plus ainsi qu'à 
» ceur qui nous restent,, et que l'on voudra 
» mériter dans de semblables combats : où- 
» les plus belleft récompenses sont offertes à -la 
>» vertu, là se trouvent les meilleurs citoyens.' 
» Payez un tribut de larmes aux morts qui' vous 
«.appartiennent, et retirez-vous *. » 

Périclès avait raison ; pour gloriiier dignement 
un élan national, c'est sur la tcHnbe des m&tx& 
qu'il faut aller niulti plier les marques de lai recon- 

' Thncj^deHliv. 2, trad. dcLéVQBque.' , t 
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a de fal patrie ; et loin de songer à satis- 
fiûra la.vBnilé desTivans, c'est la rnémoire de 
O0B9C ipù ne sont plus qa'il fzat suivre et honorer 
pATuaoahéreligieaï et paruneinépuisabie piété. 
. La .rdigion cadioliqne à toujours eu le génie 
des grands spectades. Bnpape devait couronner 
1« Tasie; Bossnet a célébré les grands capitaines 
dasen: siècle au milieu d'une cour sincèrement 
ndigteiue,en£aced'un roi que l'histoire a marqué 
d'une ineffaçable ^ndeur. Mais n'y aura-t-il 
jatmNaid'oraisoB funèbre ponr le peuple? Notre 
Téroltttidii * eu l'instinct des' commémorations 
p^ndains; maa «die n'eut que le temps d'imiter 
ÀJm. hâte les Grecs et les Romains ; fiest à nous 
à itirer de ods nHeurs des solennités qui nous ap- 
partieni^at^ 

Je Dfl saarata qmtter la législation pénale sims 
rappeler -le souvenir, d'un homme à qui nous 
dATOua ce que nous avons aujourd'hui de liberté 
d'écrit, de donoeor de mœurs et de sentimens- 
Un jour, dans le siècle deraier, la fonle se ras- 
semblait' à Paris sm> les pas de Voltaire. Qu'est- 
ce donc? demanda quelqu'un. C'est le défenseur 
des Calas» répondit une bonne femme. Voltaire 
l'entendit, et cet éloge du peuple fit battre le 
coBur du chantTft. de Bmtus, de Mérope et de 
Tancrède. C'étEfit la récompense de son dévoû- 
ment à la cause de l'humanité ; car tJÊËn pour 
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l'historien de Charles XH et de Louis XIV, pmtr 
rhoaiine qui popuLaiisait en France Loï^e -M 
NevtM), qui faisait du tbé&tre une arène philo- 
sophique, c'était un sacrifice que de donner son 
temps à débrouiller des procès, de s'occuper du 
chevalier de Labarre, d'Ëtallonde et du comte de 
Morangiez; mais Voltaive, qui aimait avec pas^ 
sion l'humanité et la gloire, se montrait partout 
où il pouvait servir l'une et atXfuérir l'autre^ 
L'humanité ^it i^tragée par \fk législatioD; il 
en défendit les droits sans relâche, et sous toutes 
les fiwmes; requêtes, mémoires, pamphleti, il 
n'épai^a ric^. Il commenta Beccaria qui n'était 
au fond que sou élève; il remplit le barreau de 
ses disciples, »wcita Serran, Bupaty, et, ralliant 
à lui tout ce qu'il y avait d'âmes honnêtes et ar- 
dentes, il battit en ruines une législation qui avait 
pour doctrine la torture et la roue. Dé£utdr& 
l'humanité, voilà le cri de Yoltaire ; vers la fin de 
sa vie il éciivait ces vers étoque ns : 

Hdu I tons lea humaliis ont besoin de démence ; 
K Dien n'oan^t ks bru qa'i la seide Innocence, 
Qui Tiendrait dans ce temple encenser les autels f 
Diea fit da repentir la vertu dea morteli. 
C« inge patwnel voit da hant de aon trAne 
La terre trop coupable, et aa bonté pi 



11 est temps de revenir à des sentimens plus 
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respectueux, pour la mémoire de Yottaire. Les 
autres peuples savent mieux que nous défendre 
leurs grands, hommes. Ainsi Leibnitz, qui a con- 
stitué l'esprit allemand, qui le premier l'a mis en 
rapport avec l'Europe, est toujours resté le dieu 
de TÂlIemagne, et les procès accomplis après 
lui n'ont fait que reculer dans l'imagination des - 
peuples la distance qui le sépare de ses succès^ 
saurs. Voltaire a fait pour la France ce que 
Leîbnitz a fait pour l'Allemagne; pendant trois 
quarts de siècle it a représenté son pa;s, puis- - 
sant à la manière de Luther et de Napoléon; il 
est destiné à survivre à bien des gloires, et je 
plains ceux qui se sont oubliés jusqu'à laisser 
tomber des paroles dédaigneuses sur le génie de 
cet humme, . 
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L*HISTCHRE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Un artiste conçoit sou œuVre : c'est alors qu'il 
est vraiment heureux et content, car il rêve une 
exécution aussi pure que l'idée même. Un . ci- 
. toyen, d&as une circonstance décisive! de l'biâ? 
toire de son pays, conçoit une grande action, 
et son àme s'en applaudit. Mais ni le citoyenai 
le poète ne pourront arracber de .la Êiiblesse de 
nop% nature, de ses ..passions et' de ses lan- 
gueurs, quelque chose d'irr^rochable, et l'idéal 
de la. vertu est aussi impraticable que l'idéal -du 
génie. 

Xt'bumaaité n'est pas mieux- partagée; :Si'nous 
«vous reconnu le mal dans l'bomme et dans la 
DO&ure,- nous le retrouTcws dans Thisfcùre, ot'i il 
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■Itère les plus nobles conceptions, les fait dévia- 
de leurs principes, les corrompt dans leur cours, 
où il doune de sa présence une triste certitude 
et montre qu'il n'est ni une hypothèse de la phi- 
losophie ni une illusion de tempérament mélan- 
colique. 

Le xTiii' siècle a invectÏTé contre le passé, et 
l'école de Voltaire, si utile et si féconde, a été 
'entraîoée à ne voir souvent dans l'histoire qu'une 
déception de l'humanité. Nous ne saurions tom- 
ber aujourd'hui dans cette préoccupation alors 
si naturelle. 

A cette accusation contre le passé on a voulu 
opposer de nos jours une apologie complète, 
voir dans l'histoire ta réalisation entière d^idées 
de l'humanité, et trouver légitimes loua les faits 
accomplis. Je me sépare ouvertement de cet op- 
timisme historique, et je ne sniirais transiger 
avec lui. Sans doute, dans toutes les entreprises 
de l'hpmanité il y a l'intention du bien ; maiJ le 
résultat ne correspond jamais entièrement k h. 
pensée. Si l'histoire était la reproduction com- 
plète de ce qui doit être, de la philosophie, d'où 
Tiendrait donc cette succession de chutes et de 
progrès? d'où viendraient les révolutions? quelle 
serait la raison de ces éclipses d« la vérité et du 
bon droit? pourquoi cesimmolationsde tyrans, et 
pourquoi les réveils de la libertéPNooi t'hietoire 
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n'eti: pas un minnr sans tadi« où l'homme ptÛMe 
refléter purement son image ; eUe est le dévelojH 
ptentent {Mrogressif, mais altéré, de l'humaiiité; la 
représentation successive, imparfaite et tr«»M|uée 
.de notre nature *. 

Nous ne saurions non plus la comprendre 
-qu'en vertu de. nous-mêmes, de notre siècle et 
de notre. foi : non qu'il Ëulle imposer au paaaé 
des règles àprion, des formule^ dont Ut lar^pei» 
apparente devient toute nesquiue quand pq veut 
y encadrer la réalité; mais il est impossible d'a- 
border et d'observer l'histoire sans: un cœur 
d'homme, sans cette inévitable partialité qui 
swledonneÀ notre estime son prix et sa v^ur. 
On. pourra l'écrire d'une plume pittoresqwi y 
semer les portraits, y dérouler les descriptionjt; 
mais que toujoui's l'homme se fasse reconnoître 
dans l'artiste ; que toujours la nature humaine 
soit en jeu et m saillie, et la philosophie en 
tête pour absoudre ou pour condamner. Lcnn- 
de nous reposer dans l'optimisme historique en 

■ J'ai àéii, duia la théorie du droit pa«ilir ( Intnduetioa à FSis- 
loire da Droit, cbtp. 3), obserTécemélÉD^deblen et dental qnl 
«iMitael'UstoiTe : « lia philosophie t'est MiodiéerkiMidre, Um- 
tAt pour l'expriroer, tantôt aussi pour Ini mentir, s M. Gaus, dans 
le Jahrbiickerfar wissemchaftliche Kritik, qui se publie t Berlfo, 
en eumliuint nMO llrra avec Mrtaat de blenmillaiice q«e de pW- 
fondenr, m'a opposé un optlmUme qni est la conatqtieiioe natn- 
lelle de la philo&ophie it son école ; mais J'aTone qne ce sifrint 
critique ne m>i pas ëbrinll0. 
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T^fai^ânt l«sisîèoles éooalés, d«màadcms toujours 
à l'histoire plasTpi'elle ne nousaura. fourni; 
c'est )a destiaée de J'i3ionnive de ne pouvoir «p 
eotatenter jamais; glorieuse iuqùfétode, iuéppii- 
^fole exigence qui 4e fiait roi • du' monde. Dans 
sa' course ilctoos les jours,- le génie do l'Eu- 
ntanité 'ressemble à <« Juif marqué d^unc &^ 
'prei^tefffttale, qui ne saurait s'ftrréter nalle'partt 
poorléq^ufjtil nya pas de reJMi6,.dij natûospas 
Idiba^: ■ ■^. ,■ — -^ ;■. 

-- jL'histOire est infinie, et Tonrisque de s'y égab^ 
tCt quand on ne s'y orienté pas; O^pnécisément 
dansfe but<queQous poursUivonsde treuTev-la 
jastifîcation historique -des pro^às-ds-taitibiarté 
humaine et de la sociabilité dans ses droti;s Jès 
|dus chers, it-est raisonDiable- d'alier droit' à 
l'Europe où' s'«st accomplie l'énaanclpation de 
l'homme, et d'-omettre l'Orîenc.quJ ena cadié 
4Utn9 ses temples- la mystérieuse enfaiitce. Mais 
v<^ quelque' chose de phis'beureux ençorëi 
-dans le Latium^ dans ,un coin' de Tîtalie s'élève 
une ville qui réfléchit à travers mille traditions 
ajitéi^e$ et Jpifîtaîn^s les derpi^res inspirj^tlpçs 
tlu génie Oriental, qui participe moiAs indirec* 
iero^fltde là Gr^ce, et qui cependant originale 
«t ^indigène forme entre les premiers âges du 
monde et les temps modernes un lien, un cenifé, 
une st^idarité précieuse. v -. 
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. . Sur I^ moDt ^a\aiin s'^s^ repcputréQ.upQ tronpe 
dellélasgeset d'Abori^ènesqui Ifisprenû^n^^^pf 
^rteat dans J'histpir« la l:e^)ptIaabU#té^dJa^l)q|ti 
4e RoiBaia& Il&s^ sont abftUc^.^vec d'^mtr^ft 
habitans.à mœqrs.ptide&Bt simpl«»^ aitec Je* S**: 
bips; céiipis à eux, it^s'adJQi^eiitfmcove <1*aÙ- 
tres Iwmnies d'upe «riliwtiQB :p)u0 Avapcé^ 
^elqueftfragtwbsd'Un peuple ^ui otoupo 4éj« 
fl«flS: L'histoire wae-£ninde-|it8c»i;deft£ti)ukiiw»> 
Pélasgcs, Abongèa«9, Étnuqilâ» et Sabli^va»» 
A^ ici convoqués pour oomfUHwr un pe«[ile 
voique (}aQS':l'hJ4tQire; qui ne preiulr9tuoaii de 
VOS.D091S, mais ùçhti d? BdOitUn, ^et saura: le 
deNaner-^ au inonde: - i ■ .. 

Haoc olim Teterea vlUm colnère Sabini; 
Banc Remua et frater : sic fortis Btrnri^ crerit : ' 
. . .Scf|ic«tetrcni»>faetaf4f>niriF'Mrriimiai>ma, 
Septemque uua sibi muro circumdedit arcvs *. 

Florus est plus explicite encore sur la triple 
origine de Rome : Quippe cùm popidus romamts 
Ëtrascos, Eàtt'nos, Stzbinosque viiscàetit, et anwti 
ex omnibus sànguinem ducat, corpus feàt ex 
tnemèris, et èsc omnibus unas est. {\Âh. m, 
ç.'xViii'**.J ■'■■■■-■'- 

* Geor^cWa. S, tck. U2, eko-— fof-vw» »aàlju an Uî^ 
buhr, et les oonltctarea ânisei sur le Mna biMori^w decea vera 
de Virgile. , , , 

■■ Celte phrase de Cicéron dans m RépaUi^ie (M liv.^ckw ')» 
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Rome n'a pas commencé par une monarchie 
tempêta, comme l'ont écrit quelques-uns * : 
les nations ne débutent pas par des transactions^ 
et lès premiers fonderoens de Borne ont été posés 
par une aristocratie héroïque- Le patrîciat de 
l'Étrurie se distingue déjà de la Civilisation asia- 
tique, ear le Luciimon étrusque réunit le double 
caractère dii prêtre oriental et du guerrier*". Le 
patriciat. romain ofiire encore uil progrès nou- 
veau ; plus décidément politique, il soumet la 
religion k l'Etat, et se séparant tout-ii-feit de la 
théocratie, constitue uâe élite de citoyens, pères 
et fondateurs de la patrie, patres, sous ta direc- 
tion de eheËi élus par eux, qui les président 
quand ils délibèrent, les mènent an combat, et 
rendent ari>itrairement i^ne assez grossière jus- 
tice, reges. Le même patricien peut être roi, gé- 
néral d'année et pontife. Cette simultanéité de 



n'est pu moinf cl«Ere : n Popnttuniue et sua et Tatii nomine, 

>i et LncamoaU qui Romnli sodui In Sabino pnelio oc^derat, t^ 

■ tribus 1res curiisque triginta descrtpserat u 

* ■ Qq« facto primnin Tjdit jodicaTltqne ( Romnlua }, Idem 
> qnod ^rt» LjCBr)^i ptupo a^te Tiderat, slngnlarl Iniperio et 

■ potestate régla tfim m^ùs gnberDari et régi clvitates, si esset 
■I optiml cajusque ad iUam TÎm dominationis «4iiuicta autoritas.B 
De Rep., 11b. 3, cap. 9. — Ainsi, CUcéroa attribue k Romulns des 
Méei da balanoa de pouTQln. 

■■ Fnjrex sni ce point notre analyse des Étnuqutt, par OlMed 
HUller; vtij-ei aussi la SfuiboUqae de &euEer, Hiebnrh dans m» 
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fonctioas et dé charges se' continue }usqii'iHix 
derliien tempsdela république. Céslirfùtnoinni6 
grîmd-prêtre, et ce n'était probablement pas à 
cause de ta régularité de sa conduite. Cicéron. 
était phis jalaux de sa c^p«gne de Cilicie qu» 
de ses meilteu» flisoours: Il y avait chee «esi 
hotntqes un beaoiii immaiùe «je réunir les gloias; 
l^-pluis diverse».; rindividgalité modenie j^j^Uk 
peu inesqitune si oo hi oonipare à de pamUés 
puiwances. . . 

Si Rome n'eût été qu'une aristocratie, eUecàt 
doublé l'Étrurie, et dans rfaistoii» ito'y.a pas de 
dpubhir& Autour des trois collines où aunt^ienfe 
l0s piremiers Romains, était répandue uae..popUr^ 
ItiMon latine à laquelle les trois pramièrM tnilMM- 
ii.cept la guerre. Victorieuses, elles la pousseneut 
daiQS leur propre enceinte, dans c« petit vill^ 
qifi avait las destiné^ du inonde, et les,gfOQpè^ 
cent ensuite sur d'autres coUînes. Ancus est le 
premier chef qui ait travaillé puissamment à pe- 
çruter Ie3 Latins. 

Quem juta wquitur jactutior AoLtu 
Nunc qiroqiie jam nimiiun gandens populâribus anrjs '. 

Tarqiïin l'Ancien et surtout" Servius Tullius 
constituèrent cetteseconde partie de Rome,plel'ih 
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ùt .trigiMf itib'us' reJacta; et ■■ 'voi^ la oomiAtltie 
ramune^ itoxâr^iaÀt humble :et faible,' ehtre l'e»> 
<Aaim%e et.L'iEtdé]>Qn^ajicej«iïrôlée-sob5 Irà i^a*- 
swgttes^.lftliMJalettej et JiVixistaiM cnoor» i|«e 
jioqs soD.bdB:phûsir. Cepeodwties cbefe'de^ra- 
sistooratie 8^«[§aiièrent à; oppifnMr- lëiirs^ égttus; 
an» X^n^n lé SaperbeédMoi danscetteiolle, 
c&^tt baBni fui et ies siens, ^"'''^'^^V^^- 
G'M^l'exfîuléioii d'an honiiiie ^ d'qn tyittD, 
mais noQ pas uoe révolution; j'en > 'trouve ''la 
pàeurie^Biisie *Dusnlat"4nnuel^ remplaçant la 
n^ai^é:vra^ère,- et qal n'appbrteà la cliose r»- 
iUaihe;aDCUB Hiiangcinent êMémiel. MaisJes ptt- 
tna^sn'oBt chaqsé im oppresBeor quepôurie 
dcirénii>«ua"mifnes,«t--fisi-à'Visde la coniiintuïe 
kurccmdqité est aussi aveugle que celle dé T<l^ 
«min- vis^làxvisi d'eniîi Its- ne^ font' d^ ' Xé*tik ijée 
dès >répaptititais -iniqured, chargent les pléb^^îeap 
de dettes, «t ne veul«nt leur conrniDniqner aù- 
eiia9;dFoits-civits. Ia comnlune' développa a1ot& 
une fermeté modeste, et commence Avec calmo 
une lutte longue et furieuse. Elle n'ira pas comme 
les esclaves de 'Saint-:Domingue porter le. fer, et 
la âamme aux habitations de ses oppresseurs; 
QPD. Mécono ve .dan& ses droits, elle se retire, elle 
£ait scisàon, elle va camper sur le Mont-Sacré : 
secedit.,... Le sénat est effrayé ; il envoie courir 
après; Ménénius se charge de conter aux [dé- 
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béiensla Ikblédes' men^reatet (Je-Fcatomac ::ob 
«anuaîtla t^rbnique^en&rtjaprès plomears^up' 
fariérs, il demelirç 4onv<nu que, k oaramnae 
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met: pieiiscHient,; corame des fils i leur -père, le 
soin de draper des tables décemTÎrale^ ce car^ 
mat necetsaritmi, dépositaire, dons -sa concision 
éloqDNite, de la sagesse des temps héroïques: et 
des premiers' progrès d'une iibertà naissante*. 



r ^ Dm* le cours d^ktolredu droh romain professé dans Van- 
ndS'lSB-i tSSQj r«i GOBMet^ptuleàra leçons dViégèse BU teste' 
des DODieTBblea.Hiep n'asonbU p)m» iDiéressant A Btes auditeurs, 
que de peser la Taleur blatoriqne et littéraire de chaque mot de 
mt f BcMiMable «raient de l'aotlqtdtd romaine, rai pu pulsOT 
abMidamment i totu les traTani de l'école alleinande> entre autres 
au eàtant ancrage de M. Dirksen (Uebersicht d<rrbÎ8herigcnVer- 
swdiBWn-KritikundHersI^àng de* Teste» di*«w«lfTatélnFrag.' 
mcmte. Leipilg, 18M), «{ni réoa^fi^e et critique aT«c une TéritaUe 
supériorité toutes les rechercbes antérieures, et qui laisse si loin 
derriM tiH l'informe compilation de Bonchaud, plagiaire efflranté, 
a*ec leqmti la sdence française d(rit repousaw toute solidarité. —< 
J'Indiquerai en deux mots, puisque l'occasion s'en présente, le 
plan suivi dans ce cours d'histoire du droit romain : 

LeàiaittdBnsl4)iateire. est le dérdoppement progressif de la 
liberté, sous la loi- de la raisorn 11 se déndoppe sous quatre faces 
principales ; les mœurs, les lois, la science, les révolutioDS. Pour-* 
qnoi le Avitromain, au milieu dmlét^slatiena orientales, grecques 
et modernes, doit flxerd'abord l'attention de l'blstorien jnciscon- 
salte: combinaison de la métbodecbronologlque et de la méthode 
Sjslématiqae ; élat de l'érudition; coup-d'œîi sur les -sources, 
IcsUatiwicus-etiBstcltcade l'antMpiiiéiBivrécIatioBdeneaTeanK 
traTaui, dont il faut profiter à la foisaTecloyautéet indépendance. 
— Droit et mslilalions politiques. Question du climat posée* Si- 
tuation géographique de l'Italie, peupleaqui la composent; élA- 
mens dont se forme le peuple romain. Aristocratie primitlTe d 
héroïque^ Gentei; 3 tribus primitiTea; 30 curies; 300 gentes^ Sé- 
nat prllnitit. le roi, chef de ses égain. Adjonction des ptébâens. 
Constitution de la commune { plebi ). Système de Serïiùs TuSina' 
et des centuries. Expulsion de la gens Tarquinia, La lutte s'éttbIR 
entre la commune et l'aristocratie. Tribunal. FremiËre proposltfen 



:,q,z.<ib, Google 



aoMti 335 

fille obtient autntôt après l'égalité des droits ci- 
YJb, coBtenue tout entière dans k loi arrachée 
parCanuleiuâ, de tonnuiio*. Le tribunat nriH»' 
taire DQ tarde pas non plus à lui ouvrir ki ^car- 
rière des magistratures. 



detaloiagwlre. Lé)|taUtfan*crHe;Iloaie Table*. —i)njf/^nW. Oaa- 
Jectore» sur l'état de^miUe dcSpIMMielv.Fuiuaaoe patanaKeî 
adoption ; condition dea femmea. Formes du mariage' Union du 
poDTOir et de la propriété, idé« fondamenlalede la famille romaine. 
Théorie delà tiielle. lugéaieax tiwail de ïon-loAr. Des cbmea.. 
PMtetiionta res mançipi nec maRcipi. Formef solennelles d'acqjil«U 
tiou des /■« mancipi.Cjae la propriété j uridique a dû commencer par 
être cxdaaiTenwmt ptririctenne : il s'élew à cAté^ane propriété de 
fait q»d )(e FonfowUt peii t p^ «Teeia.iawuère, g!*» jMf ff^»aBi* 
de l'émancipaiion politique. Snccession testamentaire et naturelle. 
Théorie des obligations. Reehcrcbes sur la forae primltiTC d«B ao- 
tUau,.—l^taU«n tinrite, CBmimuire cxégétiiiu^ca DMoe Tu 
blea. — Cii'ilisalion générale de Jtome, pendant Ut Irais eentiprt' 
miirea années. Religion. Culture cie l'esprit. Etat de la langue. 
ftfWi^» aonmeoa, de la UttéMtnre. Eaj^arts aved Ka antres 
peuples. — Telles sont I«s recberches auxquelles je me suis UTté 
devant an auditoire dont l'inépuisable attention ne s'est pas lasséfl 
«ufllUist de e«« *^li laborietuiquelqueloia aridcs' Heos éiion» 
réuni^ étndl^^ et pi;alesseur, 4ous camara4ea, par le seul a vont 
de la science, sans autre règle qu'une bienveillance réciproque et 
ItatovcUe. Si ce liTre tombe mtre les mamsde quelques-uns de mes 
a»(ienaandiUurs,jedësireqi4eMsJii«iiç8lçùirrappdlen4Uckarow 
que nous trouvioas dans ces réunions. Je m'occupais de recueiUir 
les résultats de ce cours pour les publier sous le litre de Proligô- 
Mè^ttittr l'hiitQÏfe.ia. droit. rMt«jfl,.siiifls d'aile itatile'ctiT<ik>lo- 
gique du droit roniain, contenait la suite de» lois, de^ ùutltndan» 
et dea jurisconsultes, ainsi que des renrois aux sources et aux 
travani: modernes ; quand je fus distrait de ce soin par la révolu- 
tivodelsao. 

■ Vofe% snr ce point l'exceUentedémonstta^ou de puni, tom.l, 
•dup. 6. 
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. >Mai8,p]itMears anttéeftftvant les I>oii(Ee.TaUeSf 
la iComrouoe s'était attribué une pcéixngattvis- 
éOQrfD& Dana une des crises les plus enveni- 
mées Uë 1a IuUq entre \ipkàs et le .patriciatf nn 
jeune homme déclara dans le 4^at iju'U &llait 
prendre par lamine cette tourbe insolente et tac- 
tjieuse; «..elle veut du pain : ne lui en. donnons 
paa« et qu'elle sache à quel prix elle peut tii>us 
(outrager, u Ce discours vient aux oreilles du 
peuple f su s'indigBe> on s'exaapère; il n'y » 
plus qu'un cri dans Rome pour demander le ban- 
nissçwent.cile J^rçius, Four ta première fois la 
commune forme une asseml>lée populaire ( cp- 
niUià irîbutà) ^ ef proscrit un sénateur. Quel évé- 
usraentl voilà do patricien,- ud' jeune offîder 
qui a pris CorjoleSj chéri du soldat, appelant 
parleur nom tous les. «âtérans. L'orgueil et l'es- 
pérance de l'aristocratie, forcé de quitter Rome 
«aus. le poids de la colère du peuple. Il paurat 
se vertger'; mais toujours par sa vivacité pétu- 
lante il a porté un coup' mortel à, la puissanoir 
de si>n-ordre:r défionnais la commune sait que 
te patriciat n'est plus inviolable. 
M. £• ne^nvteadrai.pas sur le parta^ des terres*, 
je remarquerai seulement que ce fut de la j>art 



■ yoyii liT,u, clutp. 4, de U ^opriété. 
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'des. patriciens et des plébéiens les plus iddhm 
UDe'TEaie démeDce que de t«fiiser )la jonissanel! 
■deki propriété à des boni nocB ckmt iU avaient re- 
ttomn l'égalité potitique. 

Les formes successives de la répuMiqué' ' roi- 
mainè furent doiic l'àristocpàtle, là' démocratie 
et la monarchie. Ses 'deux însft^n^ëns de piiis^- 
isànce et de conquête faÉ-ebt la'giien^etlé'dWffit. 
' Bacon, en recberch'ant'la'raaillièré dont un Etat 
-peut s'agrandir et reculer ses limites,- à va dan^ 
quel esprit Rome disait la iguerré, coniinérït elle 
avaitsu peu à peu tout euTahir et tout enyelôp^ 
per, s'assimiler des hommes, des femîllès, di* 
villes, des nations entières , en les chargeant dé 
l'honneur du droit de cité; mais elle y réussit 
surtout par les colonies qu'elle imposait au* 
peup\es\aincus.Çùœ institata si simui corr^onas, 
/iices prq/ècto non Bomanos se cRffudisse super 
universum orbem , sed controoorbem universurh 
se diffiidisse super Bomanos *. Ainsi il y a entre 
Borne et le monde nn tel rapport, que c'est lé 
inonde^ pour ainsi dire, qui va chercher i^ohié 
pour s'y incorporer. ' ' ' 

Que si quelques-uns n'étaient pas encore con- 
vaincus que là guerre n'est pas seulement' tr'nié. 

' Bantn, De Jugmenlit Seit*tUirum,lib. vm, cap. 3, |Hlr.4, 
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^Hiteiûe ti^roîque<*, je lear indiquentù- deredicf 
im s(»ecttcle de Rome et fie ses' conquêtes. Or, k 
-plus di£6cile pour un peuple^ comme pour' un 
homme, est de commencer et de se &ire recon- 
naître. -Aussi , que de. temps et de labeurs- pour 
ijue Rome puisse pousser jusqu'à Tarente, £a- 
çedeemonoùwn opus "^ et se renconti-e pour la 
prwnière fois avec le génie- grec, personnifié 
dans Fyrrhusl Les Tarentins étaient des enfans ; 
ils ignoraient où ils s'engageaient en voulant ré- 
«ister-aux Romains. Mais Pyrrhus, élève, émule 
.dïAl^andre, après avoir gagné deux batailles eu 
perd use troisième , et se retire ; il en a assez : 
c'est qu'il-a vu les Romains; il en a tremblé, et 
1«B paroles si cstmues de Cinéas à son maître ne 
sont autre diose que le cri de l'ébahissement pro- 
f<Hid de la Grèce face -à face avec le, génie de 
Rome, si nouveau pour elle, si intraitable et 
ai austère. . , 

Xltalie soumise,' Rome passe à d'autres peu- 
ples. Dès les premiers siècles de la république, 
elle s'était abouchée avec Carthage, et Polybe 
BOUS a conservé un. traité conclu entre lés deux 
républiques; précieux monument de l'histoire du 
droitdesgens. Attaquée au cœur par une descente 



' ■ Foytt Ht. II, ch«p. î du Droit dei Gens, de la Paix et rf« la 
Guerre. 
" FImus. 
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«o, AfriqUjB , Certhage eropninte pour se dèSmdre 
le génie d« la Grèce; mais nudgré les victoires 
. qn'elle .doit aa. Lac6déaUBiicD Xantippe, eUea 
ledrasous jusqu'à Vapparitîaa d'ADnibal , daniné 
ji. opposer la grandeur d'un .seul horameà I'îra 
solente fatalité qui protège te Gapïtole. Le plue 
rbardi projet .qu!ait jamais con^ capitaine, le 
portç,. après la .victoire de Cannes, à quelques 
liçues, de Rome. Par quel secret vertige n'y enftr»* 
t-il.dooc pas? Rome a compris; car elle a &illi 
périr; elleest sans pitié pour Carthage ; et Caton 
1! Ancien , .par son éternd' refrain, n'étaiCqoe :1e 
héraut populaire des passioBS nationales. Phis 
tard r^^pte sera conquise ; Pompée y vleni^ 
mourir; Antoine et César s'y succéderont ; mais 
en. réalité Rome a pris posseasÎMi de l'Afrique 
parles ruines de Garthc^. 

La Grèce avaitagacé l'Italie en envoyantcontM 
elle Pyrrhus et Xantippe; elle méritait biea une 
visite : Philippe est attaqué et battu ; Ivraie £iit 
prisoDDier,et un siècleet demi après AIexandre,Ie 
poideMacédoine èntraitdans Rome devantle char 
de Paul-Emile., La guerre de ta ligue achéenoe 
dura peu; la Grèce est pour jamais conquise, elle 
n'a pas coûté beaucoup de peine. 

L'Asie (car nous parcourons le monde) résiste 
quelque temps, grâce à un.roi héroïque et mal- 
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faaiurfiux, moitié d'Annibal, voHiptiieiut etbar* 
baiir,' gcaed- après. une défaiteiJDcapabieid'iune 
TictOtre 4^<&'<'è; maisdamoini il a fatigiié'suq^ 
casûvèment Syllà, LucuUub et Vatfipèe, et il s*e3t 
màdf^ «bus '. l^otoîre la place d'un glori|Bux 

;' Mus .tend iqw guerre qui Tient courqnner^Iè 
syi^fane, milimire de Rome, et qui ctjmraetice 
notra pr»prp histofpe: Catilkia avait un aini plus 
graBdxjuelai, et dans lequel cependapt il dé Vit 
qu'>uu ct)mfiagWHi.deÊKtioirâ et déplaisirs.. César 
eb effiBtiL'âcàit point ËLehéiiés embarras où Ten- 
tnprisede'GEUiliDft jetait l'aristocràtip; il seré^ 
servait ■d'ea profiter ou de s'en' défendra à temps. 
Inipiietet factimx tant qu'il s&chercbeet ne S'est 
paç troL^^ poursuivaqt la gloire avec furie par 
toutes les voies, tant qt!*!! n'a pas mesuré de l'ceij 
In :haaGeur où il doit porter son nom etsà deisti- 
iié«; ardent et sans frein, ouvert à tous les dé- 
stt«/i toutes leS'^trémités, en attendant cette 
maturité de la 'force et du génie qui deydit lui 
Ërive unir les dernières prbfotideurs du calcul aux 
invincibles pétulances de la pOssion. 

- . ' s«d non in-QxMM tàUlm 
flomen eraj, ^e<: fam» ducis, sed oescia virtos 
' Stare loco, soiusque pudor noii vÏDcere tiello. 
AC«i et iBdoiBitu, qoo ipes, qaoquami TOCUMIJ 
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Ferre mniara etannqaam teneriado parMr* Csrrp. 
Saccessns urgere auos, lustare favori 
NOnlItU, hupeUens qaidqtid sibi «nniins peteirtt 
OlMUtel, gaiuLentqi" *>*> '«o)»A nilBl *. 



Bjen» Lucaio ! yoilk^ je l'arpue, te Géaar des 
premiers temps, et sentant encore son CatiUiub. 
Mfi)ii SaUuate est entré plu» avant qœ le poète 
dans l'entente de. cet liomme qui veut toutefois 
être vu k la distance des siècles et dans celui '^ 
Napoléon pour être tout-à-fait pénétré. Quand H 
eut débuté, qu'il eut fait pendre quelques pirates, 
quand il eut débrouillé aux yeux de Borne celte . 
jeunesse ai orageuse 'et si étrange, quand il eut 
démontré qu'il'pouvaît être à acHi plaisir et àson 
heure aussi éloquent que Cicéron, mais quand il 
«ut choisi la guerre, désormais son plan fiit arrêté; 
et pendant que Pompée s'effaçait dans le repos 
et Crassus dans l'avarice, César entreprend de 
conquérir et de civiliser les Gaules qui avaient 
jusqu'à lui échappéaux aigles romaines nuUtreaseft 
du mont Taurus. 11 y dépensera dix ans et trois 
xniUions d'hommes; il apercevra de loin la Ger- 
manie qui doit rester vierge des armes romainesi, 
et il versera sur la Gaule la civilisation italienne. 
Guerre décisive dans notre histoire, dont t'in- 
fluence ne s'est jamais effacée ; elle a sauvé la 

* Pturiali»- Lib. i. P'ersui H3 et seq. 
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France d'une demi-^barbarie qui n'eût pas ea les 
avantages de la naïveté et de la nidesse germa- 
niqaos ; elle a fait des Français le peuple média- 
iBur et civilisateur par excellence; nous sonnnes 
les Romains des temps modernes; comme enx. 
Bons avons la mission de répandre nos idées et 
notre influence; notre ^ût et notre génie pea- 
<Âient pour la philosophie pratique et pour là 
guerre; nous sommes la patrie de Yoltaire et de 
Nap<^on. 

La légtslaHon ne fit pas moins que les arrhes 
ponr la grandeur de Rome;. elle a quatre faces 
principales: 

Les Douze Tables ; 
. Le droit prétorien ; 

Xja science des jurisconsultes ; 
, La codification des empereurs. , 

Les Douze Tables soot un véritable poème 
juridicpie, une charte de garanties, un premier 
eoLemple de stipulations arrachées et écrites : 
progrès sur la législation sacerdotale , et sur les 
conquêtes brillantes mais éphémères de la dé- 
mocratie gi'ecque. Elles, sont aussi le premier 
monument véritable de la civilisation romaine ; 
toute la poésie du génie quirinal s'y trouve reo- 
lermée; elles seules nous font connaître comment 
Rome mt passer de l'&ge héroïque k l'état poli- 
tique. 
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Le stricOimjtts régDaitdan&les Dou&e TaUes; 
mais ce droit national froissait avec ' trop de 
cruauté soit les indigènes, soit les étrangersque 
les ' conquêtes de Rome amenaient peu à- peu 
dans son sein ; il -feUut composer. Dès le iv* 
siècle on avait institué an magistrat chargé d'^d- 
ninisbrer souverainement la justice, le préteur; 
il est facile de comprendre que tous consentirait 
volontiers à trouver dans c^te magistratureua 
remède doux et puissant contre l'oppression' à6 
laloi; lejNrétenrfit'des édlts ; armé du popvt>ir 
lé^latif , quelquefois il introduisait un principe 
nouveau ; le plus souvent il adoucissait la sévéHM 
du droit décemviral en suivant les maximes d'é- 
quité {Jus gentium ) ; il apportait des restrictions 
{^exceptiones et prtescriptionesy, déclarait nuls 
.des actes d'ailleurs valables ( restUutiones ), ou 
«nfin supposait certaines circonstances imagi- 
naires -(/ïefibntf^)' Ainsi l'équité si^;eait avec le 
préteur, et forçait peu k peu l'ancien droit f»vH 
à partager avec elle l'empire de la légalité. Tou- 
tefois il ne serait pas juste de se représenter le 
droit prétorien comme une équité arbitraire , 
■sans règles, sans limites et sans conditions. Le 
droit prétorioi est un antre droit civil, nuis à 
un autre point de vue, ayant ses doctrines et K& 
|Hrincipes , mettant nue industrie infinie à se com- 
biner et à s'ajuster avec \esinctumjus, par, des 
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scHidiirBA «rt^oieUes qai faisaient jeter des. cris 
^'fi^ffi'ation à Cujas, parce qu'il en pénétrait 
toute l'originalilié; de position. 
,, Yailà pourquoi aussi .la jurisprudence revêtit 
à Rome UD caractère scientifique, et devint vers 
la.fip 4a la république .lui art, une carrière , une 
<lf9clri(ie , puis uue littérature et une philosophie. 
$VHStof»«i (I9QS lîi yio de César, nous a parfaite- 
pten^.pi^omré le pf^agG de la république à la 
nvotV^rclÛe. Cé»aTi administrateur et législateur, 
'«çpr/'ige les Fastes, dresse un nouveau calendrier, 
«(Mn|>tète le, sénat, crée de nouveaux patriciens, 
.{LUgniente le ntHubre des préteurs et des magistrats 
inférieurs, admet auv honneurs les fils des pro- 
f^its„fait uu.r^^QSemçQt du peuple > restreint 
]e po.uyçir judiciaire aux chevaliers et aux séna- 
^urs ,. répand quatre-vingt mille . citoyens dans 
les. colonies d'outre-mer, se montre laborieux et 
sévère daus.la distribution dé la justice , veut tra- 
IWJler à. rembellissement de Rfune, dessécha 
l«fi ^nanùs Pontins, ouvrir une immense biblio» 
tbàque grecque et latine dont Varon devait être 
}e. cimservateur; enfin' il méditait la . rédaction 
d'au Code civil qui aurait, dans un petit nombre 
de livres, réduit toutes .les lois romaines k des 
règles pratiques et daires *. En vérité, ne dirait. 

.. * SvMenbu, C.J. CUtar.^Ktag.i9, 41, 4S,43ett4. 
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on ~ pas Charlemagnfr civilisant sod siècle avec 
Alcuin, et Napoléon voulant refaire la France 
monarcbique avec son Conseil d'Etat ? Sous utl 
pareil régime, la jurisprudence, £c>ni6ée encore 
du secours de la sagesse stoïque ftde la cukuré 
grecque, jéla un' éclat tout-à'-fait nouveau dtuts 
les écrits de Gaïus et de Papinien, d'Ulpien et de 
Paul , k la fois législateurs, jurisconsultes et phi- 
losophes, rédigeant tout ensemble des traitéset 
des codes, mêlant Tautorilé de l'équité générale 
aux subtilités du droit civil et aux souvenirs de 
l'originalité nationale. Ces hommes furent lesder^ 
niers penseurs de l'antiquité qu'ils défendirent 
autant qu'il ftrt en eux, sous Marc-A'urèle,. Cara- 
calla et Alexandre-Sévère, des erapiètemens ton* 
jours croissans des nouveautés chrétiennes'; 
r^istance impuissante t La légalité païenne fut 
envahie parle culte nouveau qu'un homme nié* 
diocre, mais qui avait l'avantage de sei*rir la 
cause du progrès social, mit sur le trône. Ces! 
Constantin qdc je veux dire. Tient après lui 
nn homme de génie, qui s'entête à restaurer 
ce qui ne vivait plus, et se condamne ainsi d« 
gaité de cœur à la débite, et, ce qai est phi» 
triste, au ridicule. Julien mon, le christianishie 
reprend son cours ; il pénètre partout dans la vie 
publique et privée, dans la philosophie et les 
lettres ; il s'installe de plus en plus dan» la légia- 



iv,Goog[c 



'a46 HOME. 

laftODf jusqa'à ce qu'enfin Justinien abolisse 
complètemoit l'antiquité dans sa vaste compi- 
lation. 

Quel jugement porter de l'œuvre de Justinien? 
U est constant que, depuis Dioclétien et Con- 
stantin jusqu'au mari de Théodora , le droit ro- 
' main a défailli sous le rapport de la science i que 
Tribonian a défiguré l'antiquité et que cette ju- 
risprudence si profonde et si savante a reçu 
des atteintes mortelles. Alciat le pensait au xn" 
siècle; François Hotmann l'a écrit avec viru- 
lence*; Cujas, SchuLting et les jurisconsultes de 
Técole historique allemande se sont eflTorcés de 
remonter laborieusement aux origines primitives 
de ces sources altérées ; mais la science, quelque 
préâeuse qu'elle soit, est-elle tout pour l'hu- 
manité? non. Loin d'élre son buta elle-même, 
elle n'est qu'un moyen pour arriver à l'intelli- 
genccet à la pratique du bien. Or, si dans la 
codification de Justinien il ya eu décadence scien-f 
tifique , il faut convenir qu'en même temps il y 
a eu progrès dans tes idées humaines et sociales. 
L'esprit humain est destiné à nn mouvement 
éternel ; quand il commence à défaillir d'un 
rôté, il avance de l'autre. Si après Atezandre- 

* FrancUd Hotmuiiii jtali Triboitianut, lire Dittertalio dt »ta- 
iio legum. Ecrit originairement en français, ce petit traita ■ éî6 
tradOlt en tatin {WT nn aaoBjme. 
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Sévère et Caracalla la junsprudence antiqu^e 
chancelle, nous en sommes dédommagés par te 
christianisme qui établit Tégatité parmi les hom- 
mes> et sur les ruines de l'antiquité renouvelle 
le monde. 

Justinien , en rédigeant ses Fandectes et son 
Gode , n'a fait que suivre la pente d'une irrésis- 
tible nécessité ; il a accompli sa mission d'écrir& 
le testament du drpit romaip. Les jurisconsultes, 
auxquels il commanda d*y travailler, achevèreqt 
en trois ans Içs Fandectes, et l'empereur leur 
en avait accordé dix. Cest ainsi que de nos jours 
le projet de notre Code civil a été rédigé en* quatre 
mois : tant à certaines époques il y a de hâte et 
d'entraînement pour les choses nécessaires. 
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Les lob barbares. — La féodalité- 



Nous suivons les progrès de la race humain^ 
et nous passons avec César le Khin, ce fleuve 
célèbre et historique qui sépare deux peuples, 
si grands et si distincts , deux sociétés et 
deux philosophies. Le y" siècle de l'ère chré- 
tienne ensevelit irrévocablement l'antiquil;^ 
cette liberté collective des anciens, panthéisme 
social où l'individu n'est plus qu'un instrument 
et ne. sauve sa propre puissance qu'à force de 
grandeur et d'héroïsme ; civilisation extérieure et 
peu pudibonde où l'homme estimait qu'il pouvait 
se, permettre certains vices pour être plus fort 
dans certaines vertus; vive et brillante jetmesse . 
de l'humanité dont le souvenir l'encbaute davaih 
tage à mesure que plus de siècles l'en séparent. 
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Quand César s'engage daos les premières forets 
qui s'offrirent à lui au-delà du Rhin, il nous re- 
présemte le génie de Borne coavergeant aux temps 
modernes par une attraction fatale. 

En effet, voici quelque chosequi n'est ni orirai^ 
tal, ni grec, ni romain, vraiment inconnu et nou- 
veau. Les moeurs germaniques se placebt entre 
la vie sauvage et la crvilisation moderne comme 
un germe £écond qui n'a son analogue nulle part. 
La liberté du Germain ne ressemble à rien de 
Tantique.Dans sa vie,moitié patriarcale et moitié 
guerrière, sous la consécration de mythes et de 
dogmes qu'éfiaça le christianisme, le Germain 
est libre;il porte au plus hautpointle sentiment 
de ce- qu'il vaut et de scm droit, s'eslimè engagé 
lui-même dans l'outrage fait auxsieiis et à ses 
frères d'armes ; et de cette noble -solidarité il fait 
sortir une liberté domestique , une fierté de h~ 
mille qui se transmet aux mœurs du moyen âge. 
Ce n'est pas un sauvage , car il a un vif sentiment 
du droit et de la justice; mais il ne comprend 
pas la vie et la société sans la &culté de se dé- 
fendre et de se protéger lui-même; personnalité 
originale dont la peinture paraissait si attrayante 
à l'historien de Tibère; qui se &it jour encore à 
travera les fragmens informes des lois saliqne, 
ripuaireetvisigothe^rédigéesquand les Barbares 
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étateatméiés aux Romains et dans la langue des 

la raccession dans la famille germaine est 
fondée tout entière anr la etmsanguimté. IfuUam 
ttstamentum f opposition tranchée avec le patrj- 
cial romain qui ekerçait dans ses commeDcemens 
la faculté absolue de tester. Les lois salique-M 
rtpuaire nous montrent l'hérédité poursuivie 
exclusivement dans la ligne descendante et mas- 
culine, source incontestable . de l'ot^ueU des 
maisons modems. 

Les Germains ne se représentent pas la. justice 
comme un principe extérieur, positif, social, te 
même pour tous, qui ramène les sentimens intfi-. 
viduels à une idée générale. Elle est pour eux 
une dispo»tton. particulière du coeur, et la pénâ» 
lité n'est plus qu'une relation d'homme à homme. 
Si dans une rencontre un homme libre a. été 
blessé, si même il a succombé, le parent du mcH't 
oi dit atteint par Ut mort dç son parent et de son 
compagnon, et il s'établit entre lui et l'homicide 
un rapport de composition. Le wehrgdd n'est 
autne tiiose qu'une satisfaction particulière qui 
se règle sur la condition de l'individu. Celui qui 
veut prouver qu'il n'a pas fait telle action mènera 
devant le <^ef de la tribu , au milieu de l'assem- 
blée générale, douze hommes libres comme lui» 
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ses. égaux, qiH jureront que tel &it est véritable 
ou faux (conjuratores) ; cri de la conscieeM ia- 
dividuelle, foi religieuse dans l'a&sertîon d'un 
homme qui prend pour garans et témoins quel- 
ques-uns de ses semblables; origine du jury^de 
cette in5tituti(»i qu'on voudrait à tort retrouver 
d^ss l'antiquité'^, et qui appartient tont-à-feit 
aux ten)ps modernes , à la civilisation' de Luther 
et,de Descartes. 

La femme, chez les anciens, n'était propre- 
ment pas respectée en vertu d'elte-mênie , de sa 
nature et de sa dignité; elle n'arrivait À l'estime 
et à la gloire que par accident. La mère des 
Graoques est célèbre, Aspasie femeuse, Hypatie, 
déchirée par la populace chrétienne d'Alexandrie, 
illustre : mois la femme elle-même est reléguée 
dans une triste infériorité dont elle ne peut s'af- 
firauchir. Pour la première fois, elle est reconnue 
par la conscience des Germains comme l'égale de 
l'homme; ib lui trouvent même une sensibilité 
plus ardente qui leur révèle la divinité et l'en in- 
spire.Nenousétonnons plus si la poésie allemande 
dévoile avec une profondeur si chaste les senti- 
mens et les pensées infimes qui peuvent troubler 



* La; double Trabenblance de l'itistoire et de 1» pbilonptaie ne 
permet pu d'attribuer à iuie>antre origine que leq dubots getaur^ 
niques re«|irit et raTénement du Jnrj. ( Foj-ei, Ut, v, le chapitre 
car les fautitattoDS Judiciaires. ) 



:,q,z.<ib, Google 



a5a Loia baksArss. 

le cœur des femmes , et si , mieux que ses autres 
sœurs^elle a chaulé la vierge dans Marguerite et 
dafts Thécla. 

A un nouvel amour Tt^rt s'associer encore uù 
autre sentiment inconnu à l'antiquité, lafidéllté 
persoDoelle, la foi, le dévoùmeot d'un homme 
libre pour uu homme libre qu'il reconnaît pour 
son supérieur et son chef; lien moral qui unit 
étroitement te roi à ses fidèles, à ses leudes, k 
ses autrustioos; sentiment qui s'etbxe aujour- 
d'hui devant les vertus démocratiques, mais qui, 
au moyen ftge, fut L'âme de la féodalité , de lit 
dievalerie et de la monarchie. 

Il fautdonc décerner cette gloire à l'Allemagne,, 
d'avoir apporté dans la civilisation dumondede» 
étëmens nouveaux, quelque diose de primitif et 
de vigoureux qu'elle n'a emprunté k personne,' 
et que l'Europe a reçu d'elle : le peuple allemand 
le sent avec quelque ûerté , et il s'e^ime le père 
des temps modernes. 

Cette personnalité se manifesta surtout dès que- 
lea Barbares se trouvù'mt en contact avec les 
Romains. M. de Savigny a parËtitement saisi cet 
accident historique ; mais a-t-il raison de bl&mer 
Montesquieu quand celui-ci l^it remonter l'esprit 
des lois persota&elle» au-delà de la conquête ? 
Voici le résumé du système du célèbre juriscon- 
sulte allemand ; 
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u.-Mats le droit persODoel, qui dut être le ré- 
» sultat noQ da hasard , mais de la nécessité, 
» quand commença-t-il à prévaloir? Montesquieu 
M. a écrit * « que l'esprit des lois personnelles 
» était ches les Barbares, avant qu'ils partissent 
» de chez eux, et qu'ils le portèrent dans leurs 
» conquêtes. » Et il attribue cela à leur amour 
u pour l'iDdéptndance et la liberté. Il est singu- 
n lier d'assigner de pareils effets à une pareille 
M cause. Que le Germain, isolé dansune peuplade 
N étrangère, ait désiré d'être jugé suivant le droit 
N paternel, on le conçoit; mais comment le 
» peuple étranger eût-il été forcé d'accéder à ce 
a désir? Admettons même qu'il y ait eu tolérance 
» de sa part; c'eût été amour de l'hospitalité et 
» n<m de l'indépendance. D'ailleurs, comment se 
N tirer de la pratique? Si un Goth vivait chez les 
» Bourguignons, qui pouvait lui rendre la justice 
n suivantlaloidesGothsîCertes, ce n'éEaient.pas 
» les Bourguignons eux-mêmes; ils ignoraient 
» cette toi. Et, d'un autre côté, comment, dans 
» un pays étranger, réunir des Goths en nombre 
» sufiSsant? Il faut revenir à des idées plus vrai- 
» semblables. Le droit personnel n'a dû être 
H nécessaire et possible que dans le choc des 
» peuples conquérans et des Komains vaincus; 

* &prT( 4fe« /mj, liT. xxvuii c^Bp- 1 1 . 
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» il dbt s'établir dans tous les empires nouveanx 
» fondé» par les Barbares sur le sol romain'. 
» Ainsi, loi barbare, droit romain^voilà la légis- 
» latioD. Dans l'origine de la conquête, tes Ger>- 
j* mains eux-mêmes, hors de leur tribu et de 
ji Teropire, n'étaient pas ju^ selon leur droit; 
H mais plus tard, quand les Barbares se firent la 
M guerre entre eux , les vainqueurs permirent aux 
» vaincus, dans toute l'étendue de leur empire, 
ji de vivre selon leur loi, ccmime ilsavaimt fait 
n à l'égard des Romains. Ainsi, dans le nord de 
N la Gaule, au oommenceracot de la domination 
» des- Francs, leur loi et le droit romain étaient 
N seuls en vigueur ; maïs, sous les Carlovingîens, 
n nous voyons le droit des Wisigoths,des Bour- 
n pignons, des Allemands, des Bavarois et des 
w Saxons, avoir cours dans tout l'empire; et si 
» nous ne parlons pas du droit lombard, c'est 
» que l'Italie n'a jamais ^é une province de la 
» monarchie des Francs*, m 

Maintenant allons à Montesquieu lui-même, 
et voyons jusqu'à quel point il pourrait se trom- 
per. 

« C'est un caractère particulier de ces lois des 
» Barbares qu'elles ne furent point attachées à 

* lotrodaction générale 1 l'iiiitoire du droit, pag. 38S cl 38». 
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»4in certain territoire; le Franc était jugé par la 
» loi des. Francs» l'ÂUenuiDd par la loi des ÂUe> 
«mands, le Bourguignon par la loi des Bour- 
B guignoDSj le Romain par la toi romaine ; et bien 
» loin qu'on songeât dans ces temps-là à rendre 
» uniformes les lois, des peu[^s conquérons, on 
« ne pensa pas même à se faire législateur du 
» peuple vaincu. 

» Je trouve l'origine de cela dans les mœurs des 
9 peuples germains ; ces nations étaient partagées 
» par des marais, des lacs ^ des forêts ; on voit 
» même dans César qu'^es aimaiait à se sépa- 
» rer ; la jrayeur qu'elles eurent des Komains fit 
» qu'elles se réunirent; chaque homme, dans ces 

V nations mêlées, dut être jugé par les usageset 
» les coutumes de sa propre nation ; tous ces 
» peuples dans leur particulier étaient libres et 
> indépendans, et quand ils furent mêlés, Tindé- 
n peudance resta encore ; la patrie était com- 

V mune, et la république particulière. Le terri- 
» toire était le même, et les nations diverses. 
» L'esprit des lois personnelles était donc chez 
s ces peuples avant qu'ils partissent de chez eux, 
» et ils le portèrent dans leurs conquêtes. » 

Je ne crains pas de dire que si M. de SavJgny 
eût pénétré plus avant dans ces paroles de Mon- . 
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tesquieu,U jr.aût trouvé un sens faistoriquemuit 
et philosophiquem^Qt profond. Commentées lois 
pereonnelles eussent-etles pu s'établir -aprè» la 
ooDquéte, sice n'est en vertu de l'esprit de ces 
Barbares? M. de Savigny a va l'occasion, mais 
non pafr le principe. IL est singulier que ce soit 
un Français qui' »t mieux deviné ce secret de la 
personnalité germanique. M. de Savigny a étudié 
Krec plus de vérité que tout autre le choc de la 
loi barbare et de la loi romaine; mais il a tort 
d'accuser Montesquieu d'inexactitude au n)oment 
où. Montesquieu est plus profond que lui. 

Merveilleux contraste de l'hiaioire 1 c'est aa 
mtoie instant où la jurisprudence romaine ^it 
soa dernier efibrt dans les Pandectes, que les in- 
stitutions germaniques annoncent l'aurore d'une 
sodété nouvelle. Gibbon a, relevé cette opposi- 
tion, et il ne balance pas à dire que la réflexion 
accordera toitiours aux Romains les avantages 
non-seulement de la science et de la raison, mais 
Aussi de la justice et de l'humanité * . Il a échappé 
à cet historien quel progrès les Germains fai- 
saient faire à l'Europe en la dotant d^ mœurs 
neuves, capable^ de s'assimiler le christianisme ; 
ce chantre éloquent des ruines qui encombrent 

* Tom. 7, pag. M, de la traduction française. 
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-encore aujourd'hui le Forun), demeure presque 
sans iate)li|;eDce devant le berceau d'un nouvel 
ijiniverst 

Les lois germaniques se développent en troîs 
époques bien distinctes '. d'abord une adinir^le 
enfonce, pleine de poésie et de mystère; pois 
sur la terre des vaincus elles organisent des éta- 
blissemeos politiques, et se rédigent dans des 
codes informes j enfin avec mille modifications, 
en s'impr^nant de droit rbntain et de droit 
canonique, elles constituent la féodalité. Légis- 
lation sans, laquelle le inonde moderne ne sau- 
rait être con^ris, pas plus que sans l'Orient l'an- 
tiquité '. 

Je laisserai de côté les mœurs religieuses et 
morales de la féodalité pour considérer seule- 
ment les rapports positif de la propriété ter- 
rienne. Quand le Gaulois, à l'approche des Bar- 



* H. Mittermaier, dans la qantri^me édition (1830) àe sou excel- 
lent : Grandtdtxe deagemeinén deatxhxit Prittrtreehis, donnt une 
vaste bibliographie sur les sources du droit germanique, les textes, 
les codes, les commentaires, les travaux des modcrues. Voyez aussi 
dn mime auteur : Einleilung in dai Sludiam der Geachicktt des 
Germanisehen Recku (181-2). Nous citerons seulement ici le» lefoni 
é.eVt-Ga\zat;GT\roxo,Deutschelleckts-AttertkànierGaittingen,{\&2i,)% 
Eiccbom qui, outre sou grand ouvrage, a donne une introdaclton 
fort utile } Rogge, tsprit original, enlevé sitût à la scieuce; enfin, 
une EDCjclopédie écrite en danois sur la jurisprudence, par M. Joh.* 
Yrt Wlllhelm Sdileget (1825), qni renferme de fort benOeg itfdici- 
tiaiu sur les légUlatioDi dn Nord. 
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bares, mettait sa femme et ses eufaos sur tm 
-• chariot et abandonnait son patrimoine, le Franc 
prenait U terre en déclarant qu'il la tenait de 
Dieu et de son épée, et il constitua Talleu pri- 
mitif, fondement de U société moderne et de 
l'aristocratie féodale. Ces premiers vainqueurs 
ont groupé autour d'eux leurs amis, leurs com- 
pagnons et leur tribu ; ils leur partagent les 
terres qu'ils ne peuvent occuper eux-mêmes; 
delà le bénéfice; de là encore la supériorité de 
l'alleu qui n'est autre que l'avantage de celui qui 
dtmne sur celui qui reçoit. Les terres tributaires 
sont encore qn autre degré de la propriété culti- 
vée par des hommes libres à titre de redevances ; - 
dles ne ressemblent pas mal aux possessiones 
des Romains. Enfin le servage vint couronner 
cette étrange économie ; et les ser& adstricU 
glebo! servaient d'instrumens» de meubles et 
d^ccessoir^ à la terre, règle de la condition 
politique. 

1^ terre avait été répartie dans le principe en 
raison de l'importance des personnes; elle avait 
reçu de l'homme sa val«ir. Elle la lui rendit dans 
une large mesure : car une fois que la conquête 
eat brusqué le partage, on ne distingua plus la 
terré par les hommes, mais les hommes par la 
terre j et la féodalité, sortie de la barbarie, si 
personnelle des Germains, ne iaX autre chose, eu 
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i^rd k la cooditic»! positive des hommes, que la 
«erre. élevée à la souveraineté. 

Voilii fondé le théâtre sur lequel v& se d^ 
ployer l'aristocratie féodale, car ici je ne crois 
pas qu'il faille admettre de nu^eu terme, et la 
royauté au partage ; celle-ci n'a paru efficace- 
ment que plus tard. La grandeur iudividuelte de 
qudques maires du palais sert la puissance même 
de la noblesse; si Charlemagne suspend à força 
de génie Tenvabissement de la féodalité, et veut 
avant le temps contraindre l'Europe à s'asseoir 
sur le fondement d'une unité morale, l'aristocra- 
tie poursuit sa marche en traversant la tombe 
de Earle, et se joue facilement de Louis le Dé- 
biMinaire, le prioce le plus déplorable qui ait ja- 
mais, aifligé un tr^ne. 

lia civilisation française des x' etxi^ siècles est 
caractérisée par lu &it jusqu'alors sans exem^ 
jrie : la terre ne constitue pas seulement la stm- 
veraineté, la condition politique et dvile ; elle 
constitue la justice, et le même domaine ren- 
ferme le juge, le justiciaUe et le bourreau ; rien 
ne ressQuble à la justice seigneuriale, à cette 
impitoyable localité du droit, à cette oranipo- 
tenee immorale qui coirompit ta noblesse en re- 
mettant à.sefi fiintaisies la vie des hommes. Ja- 
mais les droits le& plus chers de rhumaoité ne 
£ureat plu» méconnus; jamais insUtutipa m 
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laissa dâm la cœur' d'un petite plus de r 
timent et de colère, et en même temps (cbose 
bfzanv) n'a déposé dans l'esprit national plus de 
préjogéls et d'habitoides opiniÂlres. Pourquoi çha* 
<}ue artondissement et chaque (»Dton veut-il «n- 
core aujourd'hui avoir son juge et son tribunal? 
Pourquoi la pensée de diminuer le nombre des 
iftiagisti^ats et- dés cours, et de créer une justioe 
moins sujette ans petitesses et aux Inconvéniens 
de la localité, plus générale, pins philosophique, 
rencontre-t-elle dans nos mœurs tant de résis- 
tance, si ce n'est qu'eh ce poânt nous n'avons 
pas encwe extirpé ce dernier vestige de la féo- 
dalité? 

' L'aristocratie a toujours prbvoqué un second 
terme, le peuple qui ne manque jamais à l'appel. 
La liberté moderne a commencé par une lutte 
•semblable à celle que nous avons vue à Rome : 
tant il y a dans les dififêrenCes de l'histoire une 
analogie rationnelle ! Sans aucune intenticm de 
dogmatisme et de système, un historien contem- 
porain a décrit une à une les insurrections nais- 
santes de plusieurs communes : Laon, Seauvais, 
Cambrai, Heims, Vézelay avec leur pauvre bour- 
geoisie, avec leurs agressions courageuses et 
leurs résistances désespérées, ont pris-dans l'his- 
toire là place qu'elles méritaient et qu'elles at- 
tendaient depuis si long>temps, grâce à la plume 
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énergique et simple et aux divinations patrioti- 
ques de M. AugustÏD Thierry. C'est avec le cœuc 
d'en plébéien qu'il a écrit l'hktoire des premières 
tentatives de rinsurrection populaire, héritage 
sacré qu'il a su recuaîllir avec une piété Mm faste 
et avec lequel il a pour jamais confondu son nom. 
Comme Niebuhr après Vico a fait mieux com- 
prendre l'histoire de la liberté romaine, M.Thierry 
a désonnais rendu plus fecile l'intelligence des 
progrès de la liberté française. £t comme les lois 
. de l'histoire concordent ici avec les térooiguages 
de l'érudition ! Comment se représenter en effet 
des chartes octroyées, l'intervention de l'autorité 
royale sans l'antériorité de l'insurrectiou des 
communes? C'est ta même cause et la même 
marche que dans la Grèce et dans Rome ; le Snixoç 
chez les Grecs, la plebs dans le Latium, la 
bourgeoisie chez les Français revendiquent et 
arrachent leurs droits. Quand les commun^ se 
seront vivement attaquées à l'aristocratie, la 
royauté pourra s'entremettre et amener, comme 
un juge du camp, les parties bellige'rantes à com- 
positicHi ; mais avant cette paix consentie, il faut 
la guerre, et la transactitm doit être précédée du 
combat. 

Tenons donc pour certain que la royauté n'a 
«xeroé d'empire dans les affaires modernes que 
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provoquée et enhardie par les vives impatienceft 
des peuples ; tes rois n'étaient pas autre chose 
que des chefs de noblesse, abandonnant leur 
caste pour se créer une fortune particulière en 
s'appuyaot sur des alliés étrangers. 
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L'EgliK. — L« Réforme. — Le Droit canoniqae. 



La Grèce avait donné à PEurope la pbilosoplù^ 
mais son génie causeur, brillant et logique ne 
pouvait aller au-del^ de la spéculation. Xénophon 
dans ses Memorabilia nous montre chez Socrate 
lui-même tme ironie caustique et babillarde qui 
atténue un peu la dignité de ce réformateur. La 
religion devait naître au sein d'une naticm plus 
grave, héritière de l'Orient et déjà douée de l'es- 
prit occidental, nourrie dans une' discipline reli- 
gieuse qui gouvernait ses moeurs, sa politique et 
ses sentimens; et c'est du mosaisme, au milieu 
du concours de trois sectes philosophiques et 
religieuses, des Pharisiens, des Sadducéens et des 
Esséntens, que devait sortir^n véritable fonda- 
teur de religion, Jésus de Nazareth. Ouvrez le 
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plus élâoientaire et le plus simple des quatre 
éyangil^^ secandàm Mattheum; parmi les pr^ 
mières^jp-oles qui s'échappent de la bouche de 
Jéaos, vous lirez eelle-a : HoUte piUart ^uoniam 
venisolferelegemaiaprophaa$;nonv€nisolivre, 
sed adimplere. (Ch. 5, vers. 17.) Ainsi il n'est pas 
venu briser quoi que ce soit ; mais il est venu 
compléter, développer, et abstraire du mosaïsme 
des nouveautés fécondes. 

Après lui, douze hommes, qui l'ont toujours 
environné et suivi, se mettent à répandre la doc- 
trine de lenr maître, et avec la propagatiixi 
commence une ombre de gouvernement. Dans 
ces temps primitifs du christianisme tout fut 
insensible, libre, spontané, sucoesaif; on n'y voit 
IMS. cea impatiences h&tives qui tendraient à 
précipiter l'allure naturelle des choses. Uneinal- 
térable.foi vivifie d'une chaleur douce et paisible 
les premiers chrétiens. Après saiQt Pacd la hié-> 
rarchie s'afiermit de plus en plus; administration 
à la fois spirituelle et positive, Up» 'à^yiiy elle rer 
met naturellement aux plus pieux et aux plus 
dignes le gouvernement de la société naissante ; 
les fidèles réunis, proclament les hommes qu'ils 
veulent pour guides, et, par ce mélange de d^ 
mocratie et d'aristocratie, l'épiscopat devient 
pour toutes les églises un pouvoir à la fois reli* 
gi^iK et politique. 
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. Les évÀ]ues (car nous laissons le fond du 
dbristianiame: pour ne considérer que soti insti- 
tution politique) se trouTèrént successivement 
en présence dea empereurs ramainar des roià 
barbares, de Pépin et de Charleraagae. Les 
rapports de t'épisçopat avec les successeurs de 
Constantîh furent presque toujours amiables et 
paisibka. L'Empire m songeait pas à trtrtibter la 
liberté de TEglise, et ne demanda qtielquefoift 
qu'Â confirmer, les évéqnefl, à ne laisser convo- 
quer les conciles que sous son autorité, et datis 
oertaios cas sous la présidence de fetnpereur. 
Quand. les Barbares arrivù-ént, tout-à-fiiit pré- 
parés à se convertir et i apprendre putsqt^lls 
n'avaient rien il oublier, l'eatremise de l'épî- 
scopat entre les vainqueurs et les vaincus lit du 
sacerdoce une magistrature morale. Hommes 
d'état, phifosc^bes, Iettrés,prétres saints et pieux» 
les évéques pendant quatre siècles furent véritS' 
btement les instituteurs de la société moderne; 
£q examinant les principales révolutions qu'a 
subies la propriété dans l'histoire, nous avons 
TU que le spiritualisme chrétien eût été impalt- 
sant si on ne l'eût investi des-droits positifs de la 
propriété. Mais ces richesses mêmes faillirent 
dénaturer toat-à-fait ie christianisme et l'étouf- 
fer dans les rouages de l'organisation féodale. 
Cela veut être observé. 
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Quand les Barbares établis sur le sot, convertis 
et cbrétienSf péDétrèrent dans les rangs mêmes 
' de YE^i^ et arrivèrent à l'épiscopat, ils y por- 
tèrent leurs mœurs violentes, entreprenantes et 
militaires; ils trouvèrent naturel de continuer à 
servir les rois de leor personne, d'autant plus que 
leur condition de possesseurs de bénéfices les y 
obligeait. Peu à peu le caractère de Tévéque dis- 
parut sous l'investiture féodale; le prêtre tut 
baron ou comte, et iJ perdit sensiblement son 
indépendance et son autorité religieuse. 

Heureusement pour l'épiscopat, il put se sau- 
ver lui-même en se donnant un cbef, et en trans- 
formant la constitution de l'Eglise. Dès les pre- 
miers temps Tévéque deKome s'était concilié une 
soi'te d'autorité sur ses égaux. Il semblait que le 
prêtre chrétien dont le siège spirituel était la 
métropole du monde ne devait pas disparaître 
sous le niveau d'une égalité commune. Dès le 
II* siècle Tertullîen reconnaissait la supério- 
rité morale de l'évéque romain, et M. de Maistre 
a rassemblé dans son pcy^e tous les témoignfq^ 
qui attestent la reconnaissaoce volontaire de cette 
suprématie de la part des pères et des docteurs *. 
Si à cette autorité, d'autant plus forte qu'elle était 
consentie, venait se joindre quelque consistance 
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politique, il est clair que Vépisoopat trouvait dans 
l'f^ljse romaine un centre, une tête. Or les véri- 
tables puissances, loin de s'entre-détruire, se de- 
vinent et s'appellent. Pépin le Bref eut besoin 
de consacrer par une influence morale sou usui^ 
pation sur les débris de la race mérovingieune; 
il s'appuya de l'évèque de Rome et lui donna des 
terres. Charlemague constitua le pape, en même 
temps qu'il se créa empereur, et il voulut &ire 
planer sur la couronne impériale Tespiit même 
de la religion ; véritable grandeur du génie qui 
sent ne pouvoir mieux enraciner le trône qu'en 
le soumettant à Dieu, et qui dédaigne les appré- 
hensions d'un étroit égoîsme. 

Quand le traité de Verdun eut, en 843, dé* 
membre l'empire de Rarle, les deux puissances 
dont ce grand homme avait posé les fondemens 
ne jHirent se concilier; leurs discordes occupent 
le premier plan de la scène du moyen-ftge. Le 
pape et l'empereur, ces deux pouvoirs également 
électifs que Ëtîsaîent les électeurs et les cardi- 
naux, voilà le Janus à deux foces qui retient 
encore dans une laborieuse imité cette civili- 
sation moderne qui veut s'éparpiller et s'épa- 
nouir. 

Après Louis le Germanique la couronne d'Al- 
lemagne devint élective , et trois maisons com- 
battirent successivement le sacerdoce, la maispa 
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de Saxe, la maison Salique et la maison c|e Ho-, 
benstaufeo. L'Allemagne fut constituée par un 
grand homme qui devait avoir un fils encore plus 
grand que lui. Après Henri l'Oiseleur, Othon 
le Grand passa les monts, se fit. couronner à 
Milan roi d'Italie, prit à Rome la couronne im- 
périale des mains du pape, confirma les dona- 
tions de Pépin et de Cbarlem^gne, et fît jurer 
k Léon Vin et aux Romains que jamais Us n'éli- 
raient de pontifes sansson consentement et Celui 
de ses successeurs. A-prèsavoir ainsi repris toutes 
les prétentions de Cfaarlemagne , Othon opéra 
en Allemagne une véritablerévolution en dotant 
avec une prodigalité systématique tes éréquea 
et' les abbés, en leur confiant le gouvernement 
des villes, préoccupé qu'il était de la pensée 
d'opposer les intérêts de l'Eglise allemande k la 
suprématie du pape. Vorlà pourquoi tant de 
principautés ecclésiastiques divisèrtint l'Empire 
et disputèrent le sol aux fiefe des gentilshommes. 
Ainsi l'Eglise disparaissait sous U' barbnie féo- 
dale; elie était amenée à ne plus reconnaître 
pour chef que l'empereur en Allemagne, te roi 
«n France : encore un pas, et sa spiritualité était 
perdue sans retour. 

Mais la papauté rendit à TEglise et aux évéques 
tout ce qu'ils lui avaient prêté; véritablement 
chef, elle combattit à outrance et sauVa le chris- 
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tiânisnie. Un moine toscan, qui déjà avait mon- 
tré son génie dans les conseils dont il avait éclairé 
son prédécesseur, arrive lui-même au pontificat, 
use de dissimulation pour obtenir la confirma- 
tion impériale ; mais une fois pape, il entreprend 
seul de retirer l'Eglise des mains de l'empire et de 
la royauté. Ses lettres nous le représentent tra- 
vaillé du désii- de sauver la religion. Unum de- 
àderamus, scilicet ut s'ancta Ecclesia per totum 
orèem conculcata et confusa et per diversas par- 
tes scissa ad pristinum decorem et soliditatem 
redeat *. C'est un réformateur; il en aura foute 
l'audace , toute l'imagination, toute là hauteur 
de vues ; il rassemble un concile à Rome pour y 
déclarer que toutes les relations féodales entre 
Tépiscopat et le pouvoir temporel doivent cesser, 
pour ordonner aux évéques de se refuser à l'in- 
vesâttire par Tannéau et par la crosse; nou- 
veauté capitale ; c'était se mettre en gjuéri'e avec 
l'organisation politique de l'Europe. De plus, 
voblant réunir en lin seul corps le clergé, le pu- 
rifier, en faire au milieu de l'Europe comme une 
armée d'élite, il lui prescrit le célibat, et ïrapoâe 
à tout prêtre l'alternative de dépouiller le AAcèc- 
doce ou de s'abstenir du mariage. La simonie 
trouve encore en lui un juge impitoyable. Ce- 

* Ll«. xtx, ^IL n. 
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pendant il se jette aumilieu des différends qid 
s'étaient élevés entre la noblesse allemande et 
l'enipereur Henri IV* et il ordonne à celui-ci (on 
ne le croirait pas sans le témoignage irrécusable 
de l'histoire) de venir se justl6er devant lui. Ivre 
de colère, Henri ÏY assemble des évêques à 
Worms, et y fait déposer le pape. Grégoire ré- 
pond par plus d'audace encore ; il dépose l'em- 
pereur en ces termes : a Au nom de Jésus-Cfarïst, 
» je te défends de régner désormais sur l'Aliema- 
n gne et l'Italie, et je délie tous tes sujets de l'o- 
n béissance qu'ils t'ont prêtée jusqu'ici. » 

Qui triomphera dans cette lutte inouïe? sera- 
ce la pensée d'un seul homme ? ou bien l'empire 
et le successeur deChai^emagne et d'Othon? Â ce 
mot terrible de déposer l'emperear, l'Europe fut 
émue, partagée; les évéques se divisèrent, et 
cependant Hildebrand avait pressenti si juste 
jusqu'où pouvait aller la religion et son pontife, 
qu'il fut signifié à l'empereur que, si au plus tàt 
il ne se procurait l'absolution papale, les élec- 
teurs de l'Empire lui donneraient un successeur. 
Henri fiit obligé de passer les monta, et d'atten- 
dre trois jours dans une cour de château, par 
un froid rigoureux, qu'il plût au vicaire de Jé- 
sus-Christ de lui donner audience. £taît>ce vé- 
ritablement la gloriole périlleuse de faire atten- 
dre ainsi Henri IV qui préoccupait Hildebrand? 
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KoD. Mais il eut sans doute la tenUtîon de ne 
pas céder; il n'eût pas cm son triomphe complet 
s'il eût rétracté rexcomniunicatioo, et il en dé- 
libéra loDg-teraps- Mais c'en était trop ; la con- 
science et la religion de ce siècle avaient cédé 
au pape en exigeant de l'empereur d'aller cher- 
clier l'absolution au-delà des Alpes; mais une 
fois Henri dans le château de CaDOSse,OD se ré- 
volta contre l'inflexible sévérité de Grégoire; 
Mathilde intervint "elle-même; et, à la fin du 
troisième jour, quand toute la piété de Hrari IV 
commençait à se lasser, l'absolution arriva. L'em- 
pereur avait repris sa couronne aux yeux de 
l'Allemagne et de l'Europe ; mais il n'avait pas 
pardonné : nouvelle lutte. Gr^oire le dépose 
encore une fois. Imprudence! car ou il fallait ne 
pas se rétracter, ou, après avoir cédé, il ne fallait 
pas réitérer l'audace et faire comme un pléo- 
nasme de témérité. Quand on se copie soi-même, 
on échoue toujours : l'excommunicatioD de Gré- 
goire n'eut plus de crédit; l'empereur passa 
outre, gagna deux batailles; Hildebrand alla 
mourir à Saleme, et l'avantage resta au pouvoir 
impérial. 

Il faut bien distinguer ici l'entreprise, de 
l'homme même. L'entreprise fut juste, salutaire 
à r£urope, et sauva le christianisme; l'homme 
fut grand, mais violent, mms tribun plus qus 



:,q,z.<ib, Google 



27» t'iSUSB. 

prêtre^- nuÏB conporté par son tempéraîneiit de 
ToseBB,-sïois réanissaot la rilse et la furte ita- 
liennes ; arast il ressuscite et fait prêcher partout 
les dusses décrétâtes, il alarme lès rois outre 
mesure, et îl parvient lui-même par ses excès k 
déconsidéi^r- son œuvre et son génie. Que tous 
les syst^nes et tous les partis le sachent bien : 
quand, pour arriver à ira but légitime, ils pro- 
diguent les rigueurs et les aspérités, qdand ils 
couronnent une entr^rise nécessaire' par des 
emportemens inutiles et des cru:mtés de luxe , 
l'humanité accepte les résultats, mais elle flétrit 
les «xcès, et lors mâme qu'elle a recueilli des 
travaux de ces hommes ardens d'assez notables 
STantages, elle ne leur accorde après une longue 
controverse qu'une gloire amoindrie, altérée, et 
qui, encore aux yeux de beaucoup, demeure dou- 
teuse et problématique. 

Jusqu'à BoniCace VIII, le pontificat romain con- 
tinuapuissamnient l'ouvrage d'Hildebrandj mais, 
dès le commencement du xiv' siècle,' Rome s'aflàl- 
blit dans l'esprit des peuples et se dégrada peu à 
peu : aussitôt le christianisme essaiede se séparer 
de la papauté par un instinct naturel et obscur 
qui-lui fait chercher son salut dans l'indépen- 
dance et la. liberté. Un docteur d''Otford,Wiclef, 
rejette la suprématie du pape, et prédie le retour 
aux maximesérangéliques; les .protestans l'ont 



:,q,-z.-db;Googlc 



DROIT OAltOHlQIlE. ij^i 

sppdé l'étoile an matin de la réforme. Les opt- 
nioasdeWidef traversèrent l'Europe; il en toraba 
quelque chose en Hongrie, et Jean Hos et Jéi-Ame 
de Prague tentèrent les seconds d'ianorer. lean 
Hos fnt brûlé, sur un sanf-condnit parfiiitement 
en règle que lui avait délivré Tempereur. 

L'Eglise avait justement triomphé quand elle 
arrachait le christianisme aux entraves de la têo- 
dati té ; mais elle-même le compromit ao xv" et au 
xvi° siècles. Elle eu efiaca presque entièrement le 
spiritualisme par ranabîtion de ses papes, assez 
petits et assez aveugles pour vouloir être de 
grands princes temporels, par la licence de leurs 
moeurs, par les tnerveilles un peu païennes de' 
son culte : Micfael-Âdge, Rafdiaët, Saint-Pierre de 
Rome et Luther sont contemporains. Un moine 
de Wittemberg, religieux augustin, s'était rendu 
pour quelques affîiires de son ordre dans la ca- 
pitale d&ta religion catfaoliqiie, au moment oii 
les arts, se teignant à la fois des couleurs du midi 
et des souvenirs de l'antiquité, épuisaient leurs 
pompes et leurs miracles. L*àme du Saxon, loin' 
de s'enthousiasmer à ce spectacle, s'en indigna 
sans doute; elle dut éprouver tous les ressenti- 
ineDS et toutes les antipathies d'un homme du 
Nord i et dans Rome même Luther a bien pu con- 
cevoir les preniers germes de son dessein. Les 
indulgences vinrent dans son propre pays émou- 
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Toir sa bilo, mais son entreprise même part de 
' ]Jus baat; si jamais homme put être comparé à 
Hildebrand , ce fut Luther ; même profondeur 
philosophique dans leurs vues ; des passions aussi 
forieuses; même résultat, c^est-à-dire la transfor- 
mation du christianisme. 

Veut-OD saisir d'un seul coup combien est vive 
la différence qui sépare le protestantisme, soit 
du christianisme primitif, soit de la religion ca- 
tholique du moyen-âge ? Qu'on examine le ca- 
ractère de ces réformés, de ces hommes du xyi"^ 
siècle qui commencèrent une révolution dont 
nous avons hérité. Tandis que le chrétien des 
temps antiques passe sur ta terre sans regarder 
pour ainsi dire autour de lui, n'aime que Dieu, 
et humilie son intelligence devant des supériori- 
tés ^irituelles et morales 3 le réformé, actif, plein 
de confiance en ses forces et en sa personnalité, 
aime la terre et lui-même ; il semble qite le ciel 
ne soit pas sa principale affaire ; il s'exalte dans 
ses facultés, ne se fie qu'à son jugement propre, 
et ne consent à aim^r Dieu qu'après avoir sévè- 
rement examiné les titres de sa légitimité. Or- 
donnez au chrétjui des temps antiques de renon- 
cer à sa foi ; il s'offre au supplice, il sort de la 
vie, Je cœur inondé de joie, parce qu'il va trou- 
ver son Dieu; il est martyr. Si, au xvi" siècle, 
les lois défendent l'exercice public du nouveau 
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oalte, le réformé frémit, il crie qn'il est blessé 
dans s^ droit, il s'attache à la terre,- et il &ît la 
guerre civile. 

Le.protestantismeestnne opposition, une ré- 
sistance qui a commencé par la religion , et qui 
maintenant se montre partout ; c'est la raison de 
Vûidivida qui parcourt les choses et les institu- 
tkms humaines, Les apprécie, repousse les unes, 
accepte les antres, et proclame qu'elle a le droit 
de tout juger .-.c'est un besoia philosophique qui 
a éclaté au sein de la théologie, et qui veut au- 
jourd'hui se satisfaire en tout; aussi les vrais 
»ifans de. la réforme ne sont pas tant ses reli- 
gionnaices que les philosophes. C'est Descartes 
élevant l'empire de la raison; c'est Kousseau dé- 
clarant la volonté reine du monde; c'est Kant 
établissant le siège de l'humanité dans la con- 
adueaso de l'individu. 

Ce mouvement de l'esprit humain se manifeatA 
sons deux formes .différentes : en France la ré- 
forme montra plutôt un esprit politique, et sa 
physionomie fut toute guerrière.; ce. sont moins 
-degraves théologiens qui la représentent que des 
gentilshommes ambitieux et prompts.à 1^ guerre. 
Coligny en est le héros; aussi doit-elle à cett« 
allure' peu théologique, vive et française, de 
trouver des sectaires partout, auprès du trône, 
dans la noblesse, dans les parlemens; elle fait 
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UD pact0 avec les politiques, est sur le point de 
conquérir à Amboise le maDiemeot des affaires, 
et vit long-temps au sein de ta monarchie sans 
qu'o|i soit frappé de aon humeur démocratique 
et républicaine. 

L'Allemagne , au contraire* tire de U pensée 
de Luther une théologie profonde, les 'germes 
d'une philosophie nouvelle , une rénovation com- 
plète de la science. Aeuchtin * , Ulrich de Hat- 
ten,MélanchtonetLutber sont, indépendamment 
des polémiques où ils se trouvent engagés, des 
pfailosoplies religieux qui reprennent pour ainsi 
dire à novo le christianisme, le dégagent des tra* 
ditions qui pouvaient faire sa riobesse, et qui 
dans leur temps l'avaient .puissamment servi, 
mais dont alors l'épais cortège en obscurcissait 
l'esprit primitif. De là cette théologie ralionnclle 
qui a porté tant de fruits en Allemagne, renou- 
velé l'intelligence critique et philosophique des 
Ecrituresj.a toujours associé la religion au mou- 
vement du siècle , et par ses progrès qui conti- 
nuent aujourd'hui, facilitent véritablement au 
christianisme des destinées nouvelles. Il ne serait 
pas mal que ta théologie fi^nçaise voulût bien 
s'enquérir au-delà du Rhin si elle n'y trouverait 

■ Renchlin, quoique catholique, appartifnt au BouTetoait deU 
réfortne- Luther te proBODfa pour lui daus les querelle* que sus- 
citèrent ses opiaions thMogiques. 
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pas des études ûu elle pourrait se retreHiper, et 
remplacer <je& déclamations quelquefois éloquen- 
tes, mais stériles, par l'entente de ce siècle qui 
ne peut revenir à de fermes croyances que par la 
science et la philosophie. 

En un mot le protestantisme a feU marcher 
l'esprit humain en séparant le christianisme 
même de l'Eglise; mais rompant jusqu'à un cer- 
tain point avec la tradition, il se condamna lui- 
même à rester inférieur comme culte au catholi- 
cisme ; aurore de la philosophie , il devait être la 
décadence du symbole ; transition féconde k des 
temps meilleurs , il devait dépouiller l'antiquité 
de ses charmes superstitieux. Mais, malgré ces 
inévibibles désavantagés, c'est à la philosophie i 
reconnaître dans la réforme un rapprochement 
de la religion vers elle-même, et partant le der- 
nier progrès qu'ait encore accompli le christia- 
nisme. 

Mais revenons à l'Eglise. Tant que le christia- 
nisme primitif ne fut qu'une philosophie, il n'eut 
à s'embarrasser ni du droit ni de la législation. 
Toute doctrine religieuse qni s'élève ne songé 
qu'à persuader et à convertir. Entièrement mo- 
rale, elle ne descend pas encore aux rapports et 
aux réùstances juridiques. Ainsi dans les quatre 
évangiles le mot de droit n'est pas même pro- 
noncé ; la justice n'y est que la sainteté même , 
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«t toute la- politique du Christ consiste k ne .pas 
blesser les puissances établies. Mais dès que 
r£glisa chrétienne eut pris quelque corps, qu'elle 
se trouva mêlée aux intérêts de la société qu'elle 
voulait convertir , elle dut régler k la fois sa pro- 
pre constitution et ses rapports avec les laïcs tant 
sujets que souverains. Dans son sein il Ëillut dé- 
terminer les conditions et les degrésdu sacerdoce, 
les lois de la hiérarchie, les censures et lesdijc- 
timens de la discipline, la manière d'acquérir les 
bénéfices» la nature des choses sacrées, des tem- 
ples, des autels, des chapelles, des cloches, et 
de tous les biens ecclésiastiques : vis-à-vis des 
peuples , elle dut régulariser la distribution de ta 
parole spirituelle et la conférence des sacremens, 
puis les donations volontaires, ainsi queles re- 
lations de propriété avec les domaines des laïcs. 
Nous voilà bien loin de la philosophie, et une 
législation fort compliquée devaitétrerinéTitable 
résultat de cette situation de l'Eglise. . 

L'Ecriture, les traditions, les conciles, les dé- 
crétales, constitutions et bulles des papes, enfin 
des lois rendues par les autorités temporelles 
concoururent à former le droit canonique, yu^ca- 
nonicum. Il ne fzMt pas s'étonner que les empe* 
reurs et les rois aient participé à la législation 
ecclésiastique, car le droit canonique ne repré- 
sente pas tant l'esprit même de l'Eglise ^e les 
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transactions et les rapports auxt^els elle est 
obligée de ee prêter vis-à-vis de tout ce qui n'est 
pas elle. Ainsi le corpus juris canonici nous offre 
desfragmens du Code théodosien, des compila- 
tions justiniennes, des capïlulaires des rois francs 
et des lois des empereurs d'Allemagne. 

Une législation si nécessaire à l'Europe chré- 
tienne ne devait pas long-temps attendre des 
essais de rédaction nniforme- Sous te pape £a- 
gène III, vers 1 107, un moine de Bologne, Gra- 
tien, composa un décret qu'il £ibriqua avec des 
extraits des canons des conciles, des écrits des 
pères grecs et latins, des constitutions des papes 
et de quelques lois des empereurs. 

Depuis Gratien, les papes s'ocaipèrent à 
l'envi de travailler à la législation ecclésiastique. 
Alexandre III fit une première collection des dé- 
crétales. 

Alexandre IV en fit une seconde} 

Innocent III une troisième et une quatrième; 

Honorius III une cinquième ; 
' Enfin la sixième et dernière dont on se sert 
encore aujourd'hui fiit rédigée par tes ordres de 
Grégoire >X. 

Après ce pape, Boniface VIII, en laQi, com- 
posa le Sexte des constitutions d'Innocent IV, 
de Gr^oire X et de celles qu'il avait rendues 
kn-méoM-. 
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CléiqeDt V disposa ensuite «es cottftitvtiotu, 
çtl0s canons du conâle de VieDae,, qu'il, appda 
las Clémentioes. 

. Jean XXn et d'autres papes ajojutèr^t i«s 
extravagantes communes dont Iqs cinq, livres 
terminent le Corpus canonicum. 

Dans cette codification successive les papes 
voulurent rivaliser avec le droit romain- Ainsi 
ils doDDèr«nt la forme de Pandectes au Décret 
de GratieD,de Code aux Décrétalesj leSexte,les 
Clémentines et ^es Extravagantes furent rédigés 
sur le plan des Novelles de Justinien ; il n'y eut 
pas même jusqu'aux Institutes que 1^ pontifes 
n'aient voulu contrefaire ; et eu 1 58o Paul IV 
ordonna à Lancelot de rédiger des Institutes de 
droit canonique : elles seirirent de manuel à la 
jeunesse des universités. 

Cela nous conduit à considérer la position de 
TEglise eu égard au droit romain ; elle commença 
par le cultiver avec ardeur ; elle aimait cette»lé- 
gislation élevée et générale, écrite dans une langue 
qu'elle seule alors savait à fond, dépôt de maxi- 
mes d'équité, d'opinions et de faits dont l'intel- 
ligence augmentait sa culture et son crédit; elle 
t^nta aussi d'exercer son influence sur le droit 
civil, et d'y porter la rigueur de sa spiritualité ; 
mais elle n'y réussit jamais qu'à demi, et repous- 
sée par l'instinct de la législation et des légiatea. 
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elle devint l'ennemie- de ce j'ut' ctviie dont les 
principes étaient une arme puissante aiiz mains 
des laïcs, défendit à ses membres, sous Hono- 
rius ni, de l'étudier et de le professer,- et désor- 
nais travailla avec per^vérance à se ménager 
dans le droit canonique un arsenal de doctrines 
à elle, mélange tout-à-tait nouveau de théologie 
et d'intérêts temporels, et qui s'installa dans là 
science, dans les juridictions et dans les uni- 
versités. 

Voilà posée la triple base de la législation eu- 
ropéenne : le droit civil, le droit féodal et le 
droit canonique. Ce concours d'élémens divers 
amena dans l'Europe moderne les mêmes résul- 
tats que le conflit du droit prétorien et des Douze 
Tables dans l'ancienne Rome. En effet, combi- 
ner et concilier des tenues aussi opposés que les 
maximes du droit romain, les mœurs féodales, 
les intérêts et les prétentions ecclésiastiques, 
n'était pas cbose facile et légère. Les juriscon- 
sultes devinrent indispensables en Allemagne, 
en France, en Italie, en Angleterre et en Es- 
pagne. Ils s'associèrent à l'autorité de- l'Eglise et 
de la noblesse; conseillers des rois, hommes 
d'état^ professeurs, magistrats, ils occupèrent le 
premier rang jusqu'à laâo du xvi" siècle. 

La France a rompu aussi complètement avec le 
droit canonique qu'avec la féodalité : catholique. 
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elle s'est d^;agée des liens temporels da clergé, 
pendant que la réforme en Allemagne a été con- 
trainte de respecter les établîssemens politiques 
de l'Eglise, et qu'avec toute son indépendance 
philosophique elle vit encore au milieu du 
moyen-âge. 
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L'uuieime Hosardiie fruc*iM< 



Trois puissances, la liberté, la religion et la 
philosophie, les communes, Grégoire YII, Abai- 
lard, attaquèrent presque en même temps la féo- 
dalité, cette société unique dans l'histoire, comme 
l'a remarqué Montesquieu, et qui rendit le ser- 
vice au monde de poser un point d'arrêt entre 
la conquête et les temps modernes. Mais les peu- 
ples étaient trop enfans pour se conduire eux- 
mêmes. La papauté avait une spiritualité trop 
générale et des passions trop italiennes pour 
rallier long-temps k elle les intérêts politiques de* 
chaque nation; ta philosophie, trop impopulaire 
et trop suspecte, épuisait d'ailleurs toutes ses 
forces à se défendre des persécutions de la théo- 
logie et d'Aristote. 

Parut alors la royauté moderne qui trouva 
dans la moArchie française son développemeiït 
le plus complet et le plus efficace. Si aussîtdt 
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après la inort de Karle te Grand, rAlletnagne 
s'empare du premier rang, si le pape et l'empe- 
reur coDstitueut le véritable moyen-âge, dès que 
TËurope devient adulte et plus moderne, la France 
se lève k son tour; elle puise dans son unité 
géographique et dans son unité constitutionnelle 
la force nécessaire pour ne plus trouver à travers 
des fortunes direrses quelqu'un qui puisse la 
remettre à la seconde place. 

L'audace et la persévérance font la grandeur 
de la royauté (rïinçaise comme celle de la papauté 
romaine. Un seigneur féodal, possesseur d'un 
fief plus central que les domaines de ses égaux, 
conçoit la pensée de conquérir peu à peu sur la 
noblesse une autorité monarchique; pensée qui 
est dans Tordre politique ce que le dessein de 
Grégoire VU fut dans l'ordre religieux, et qui . 
mit les rois à la tête de la société française depuis 
Hugues-Capet jusqu'au moment où Louis XIV 
entra dans la tombe. 
- Les premiers successeurs des comtes de Paris 
avaient senti confusément ce qu'ils pouvaient de- 
venir; mais avant Philippe-Auguste rien de grand 
ne fut conçu ni tenté ; et de même que Kome trion)- 
pha par unesuccession de pontifes illustres depuis 
Hildebrandjusqu'àBonifaceVlII, la royauté fran- 
çaise poussa ses entreprises, grâce a^ génie diffé- 
rent de trois hommes, Philippe-Auguste, saint 
Louis et Philippe le Bel : ils inaugurèrent la mo- 
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narchie et la firenta^eoirsur des fondemens soH- 
des. Une saurait échapperque les deux roisqni ont 
travaillé les premiers à constituer la France ont 
passé une partie de leur vie dans l'Orient, et se 
sont montrés chevaliers héroïques et chrétiens : 
les grandes pensées croissent ensemble et con- 
fondent leurs fruits et leurs rameaux. Cétah en- 
core une nianière de contredire le génie local de 
la féodalité que de guerro^rer pour un sentiment 
religieux, pour une idée générale. Philippe-Au- 
guste songe k élever et k concentrer le pouvoir : 
il r«ad une ordonnance sur l'université qui ne Is 
crée pas proprement, mais la constitue et la ré- 
gularise ". Il requiert tes seigneurs de flaire exé-' 
outer ses propres lois dans leur» domaines, dis-' 
cute avec >euK ses orâonnanoes, et leur en lait 
jurer l'abservalwnï. VoiNk une justice et une ad- 
ministration générale; vjtilà' vêtitablement un 
roi de France. Mais notre ptame n'àUra pas assee 
d'éloges pour un'bomiïie dont le rojal génie est 
sans contredit ce que le christianisme a produrt 
parmi ses énfims qui ont pa&sésur un trône de 
plus harmonieux et de plffs'pnr. Louis IX croit 
à-son 0ieu avec tonte la candeur et la foi naive' 
d'nnenbnt; il réCbairffedanssMi cœur les intérêts 
de son peuple avec toute la tiiaï^â'dW père; il 

• rcyet iç Une ix àpa Sechenhts de Pisquier, cb^îtres 3, 4, 
S, e, 7, 8,9, 10, It, 13, laiLes premten temps de rtiniT'^^iM dé , 
hris ; sont mis dus toat lenr joar. 
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j travaille avec le bon sens d'un grand n»; il aftit 
résister aux ambitions temporelles de Rome au 
moment où il en adore l'autorité divine^ Eh I qui 
serait plus chrétien que saint Louis? qui croirait 
mieux que lui à Jésus-Christ et à son pontife? 
mais rien ne peut déconcerter et faire dévier du 
vrai cet excellent caractère qui seul dans Son 
siècle sait accorder ta raison et la foi : c'est lui 
qui eût été dignement pape et qtii méritait de 
parler aux rois en père et en maître. Poursuivant 
la pensée de Philippe-Auguste, il rend la justice 
plus générale encore en établissant le$ C6u royaux, 
en déterminant les circonstances et les oocasioas 
où les lois de sa terre de France deviendront des 
lois pour les autres hefs; il abolit le .cpmbat ju- 
diciaire, c'est-à-dire qu'il frappe au vif l'esprit 
guerroyant et barbare de la féodalité qui expri- 
mait d'une manière un peu grossière et matérielle . 
la croyance en la protèclion de Dieu pour le bon 
droit. Sous ce rapport le contât judiciaire pou- 
vait être une idée spirituelle et religieuse in- 
connue à l'antiquité, mais saint Louis lui fit céder 
la place à la justice même et k ses paisibles con- 
troverses. Ses établissemens recueillirent les pro- 
cédés de la pratique, quelques notions de droit 
romain et quelques essais de réforme. Ils sont, 
après les assises de Jérusalem, fruit des croisades, 
importation de la loi chrétienne en Asie, le pre- 
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miér monument de la législation française; car 
Cbarleraagne et ses capitutaires appartiennent 
autant à l'Allemagne qu'à la France. On dirait que 
Philippe le Bel se chargea de faire payer au pon- 
tificat romain les injures de l'empereur Henri IV; 
Bonîface YIII n'a pour se défendre du gantelet 
de Scîani Colone que rinsolente entremise de 
Nogaret, et il meurt vaincu par un caractère 
enccMre plosaltier que le sien. II est remarquable 
que là théocratie papale suscita elle-même les 
deul institutions qui devaient la réprimer et de- 
venir pour elle un obstade insurmontable. Phi- 
lippe le Bel rendit le pariement sédentaire, et 
composa les premiers étxts>gériéraux, cette as- 
semblée dans iaquelle'Mirabeau devait un jour 
espliquer l'Evangile au clergé de France. Kous 
aUcms bientôt examiner à part ces deux fonde- 
jneas de l'ancienne monarchie. 

Après Philippe le Bel, des rois peu significatif 
occupent'le trûne; Louis le Hutin, Philippe le 
Long,' Charles le Bel. Je passe sur les règnes dé- 
sastreux de Philippe de Valois et de Jean. Je 
cherche les grAnds hommes, ces rois types de la 
monarchie, et qui semblent par la variété de leur 
caractère répondre à la variété des circonstances. 
Charles le Sage délivre la France des Anglais par 
l'épéede Duguesclin, restaure les finances, établit 
une bonne police et corrige par la persévérance 
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d'une habileté modeste raraertume des disgrâce* 
qui pesaient sur k tràne quand M j monta. Un 
siècle aprèsnousreaCfMatrons un médiaDt homme 
qui rendit à ta cause populaire d'incontestables 
services. Jusqu'à Louis XI les rois, en poursui- 
vant l'agrandissement de lear pouvoir, n'avaient 
jamais ni considéré ni traité ta noblesse comme 
ennemie; Louis XI au contraire lui fit uDeinexo- 
rubte guerre, inonda les édiafauds de' son aaBf . 
On ne saurait comprendre soa règne pae plus que 
Richelieu et la Convention, si on- ne l'envisage 
comme un temps dîfio apt ion et de bitte où It 
commune justice ne paraît pas, oà tobt est sa- 
crifié k nu but, 'saiM quartier et sans eapitolây 
tion. Enfin, la Franca voft à sa tête vm roi brillant 
dont cUe adopte pour ausi (bre les dâfattls et let 
malbeurs, aussi, tnmtatn dans la capbvïté que 
dans sa cour, passionné |MMar les vers et les b»> 
tailks, sacbentenun nût contrebatanoMGfaarles- 
Quint. "Ni tes revers derFrauçois I** mite taobes 
de son caractère, ne te feront: descendre* du. rang 
' d'iin grand roi; il a compris d'instinot et In- 
fluence * qno devûent avcir le» Lettres dam notre 

" foxei Pasqdibb, Recherckei de la France, Vu. ix, di- 18, où 
est Tteaatit H fondiUon du ColAgeile Franceet la succcéision âeâ 
prsfcsMns, d^uia Krbiu 'luqafts t«iap« où .idlrrit Puq«ter< 
« Entre les proresseurs du roi, dit-Ug^qoeletouaû t«iichés,^ira 
a nomme point les iliaus qui trouTeront dedans la postérité leurs 
> tiMipelte*, l'Os yen raient ttgaa. > 
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pays, et la p&litique qui devait diriger la France 

vis-à-vis du continent. Mais la nation française 
se rallie et s'attache davantage encore à un pau- 
vre gentilhomme, cadet de Gascogne, obligé de 
conquérir son trône à la pointe de son épée, 
n'ayant pas le sou, puisant dans la bourse de ses 
amis, guerroyant avec eux, et puis^ quand il a 
triomphé, pratiquant à fond une vertu de roi, 
l'ingratitude, tournant le dos aux réformés, ou- 
bliant les d'Aubigné et lesMornay pour se faire ca- 
tholique, et n'être plus que le roi de France et 
de Navarre par la grâce de Dieu. Cette perpétuelle 
gasconnade ne nous déplaisait pas. Quel roi plus 
populaire que Henri IV? Quel est celui dont la 
mémoire a laissé plus de racines dans le cœur du 
peuple? Il y doit toujours vivre ; plus nous nous 
enfoncerons dans la liberté, plus les souvenirs 
vrais et purs de la monarchie seront respectés 
comme l'inaliénable gloire de la patrie. Louis XIII 
n'existe que pour les romanciers ; te cardinal de 
Richelieu, véritablement roi, moissonne la no- 
blesse,* dépouille ses préjugés de prêtre romain 
pour s'allier à la réforme et à Tépéede Gustave 
Adolphe; sachant bien, ce profond politique, 
que la France doit toujours avoir un point d'ap- 
pui dans le nord de l'Europe ; enfin il protège 
les lettres, fonde l'Académie, tour à tour émule 
et patron de Corneille :c'est-»*clireque cet lK)mme 
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à lui seul a coosommé l'Quvrag'e de Louis' ^I, 
poursuivi les intentions de François I^, et rendu 
possible Louis XIV. 

Si, à travers les vingt volumes du duc de 
Saint-Simon, on veut recueillir tous les traits 
épars qui peuvent former le caractère individuel 
de Louis XIV, il faut avouer que, de cette lec- 
ture, il sort assez petit de sa personne. Les 
hommes qui ont vécu dans te règne suivant l'ont 
jugé avec la plus extrême sévérité, et voici coar- 
ment Montesquieu s'était amusé à crayonner 
un portrait qui, par une singulière coïncidence, 
semble être le résumé des longs Mémoires de 
Saint-Simon. 

M Louis XIV. Ni pacifique, ni guerrier. Il avfttt 
» les formes de la justice, de la politique, de )a 
1» dévotion, et l'air d'un grand roi. Doux avec ses 
» domestiques, libéral avec ses courtisans, avide 
» avec ses peuples, inquiet avec ses ennemi!», 
M despotique dans sa famille, roi dans sa cour, 
» dur dans ses conseils, enfant dans celui de 
» conscienoe, dupe de tout ce qui joue le prince, 
» les ministres, les femmes et les dévots, tou- 
» jours gouvernant et toujours gouverné , msil- 
» heureux dans ses choix, aimant les sots, souf- 
» frant les talens, craignant l'esprit, sérieux dans 
» ses amours, et dans son dernier attachement 
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9 faible à faire pitié ; aucune fbrcç d'esprit df^is 
» les succè», de la sécurité dans les revers,. du 
» courage dans sa mort. 11 aima la gloire et la 
» religion, et on l'empêcha toute sa viç de con- 
M naître ni Tune ni l'autre. 11 n'aurait eu presr 
>i que auci^i^ de ces défauts s'il avait été un peu 
» mieux élevé et s'il avait eu un peu plus d'e^ 
1) prit. Il avait l'âme plus grande que l'esprit. 
» Madame de Mainteuon abaissait sans cesse cette 
y âme pour la mettre à son point*. » 

L'histoire s'arrétera-t-elle à cette appréciation 
du caractère personnel d*un homme qui repré- 
sente son siècle et lui donne ton nom? Sur œ 
point, Voltaire a vu plus juste en présentant k 
l'admiration de la France le règne de Louis, qui, 
j'en demande bien pardon à Montesquieu, non.- 
senlemçnt avait l'air d'un grand roi, mais l'était 
en réaUté; qui, s'il craignait l'esprit, sut em- 
ployer le génie, et se fit uae couronne de toutes 
les illustrations contemporaines. Il a porU le 
dernier coup à la féodalité, non plus cqmine 
Bicfaelieu en noettant les nobles à mort, mais en 
Êuttant des courtisans, et en ne laissant debout 
(pi'uoe graadeur, la sienne : incontestable progrès 
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vers l'égalité politique. Au surplus, quaucl tout un 
peuple aimeà se reconnaître et à se glorifier dans 
nu homme, il y a là au fond une venté protohde, 
et souvent les lieux communs de l'hiatoire sont 
les arrêts de l'humanité. 

Après Louis XLV, les destinées de l'antique mo- 
narchie sont closes et consommées. Son esprit fut 
de s'appuyer sur le peuple; sa gloire de l'avoir 
conduit et émancipé; au commencement du xviii* 
siècle, elle a fini son œuvre ; alors on dirait qu'elle 
•est à la fois abandonnée de son génie et de sa for- 
tune. 

L'histoire des parlemens se partage en deux 
époques bien distinctes : depuis le règne de Phi- 
lippe-Auguste jusqu'au début du xvi^ siècle, ils 
travaillent à la constitution et à la grandeur de 
la France. Depuis l'avènement de ta réforme, 
c'est-à-dire d'une opinion qui venait contrarier 
l'antique légalité, jusqu'en 178g où ils furent in- 
définiment mis en vacances, ils ne Tont plus que 
d'échec en échec, et leur décadence n'a plus d'in- 
temiption. 

L'ordre législatif, l'ordre administratif et l'or- 
dre judiciaire sortirent péniblement d'une con- 
fiision inévitable au commencement des sociétés. 
Que les parlemens rendissent la justice, voilà 
qui fut toujours incontesté; mais de plus ils se 
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disaient législateurs et voulaient contribuer à 
l'administration du royaume; de là ces luttes 
avec le trône, et les décliiremens de la consti- 
tution. La loi émanait de ta royauté, et notre 
droit public tenait pour maxirae, si veut le roi, 
si veut la loi. Les rois faisaient la loi dans leur 
conseil, qui ne se distinguait pas du parlement 
dans les premiers temps de la troisième race; 
mais quand une des parties de ce conseil eut été 
instituée à Paris compagnie judiciaire perma- 
nente, les rois, pour donner à leurs ordonnances 
une autorité plus authentique encore, prirent 
l'habitude de les faire présenter à cette compa-* 
gnie pour qu'elles y fussent..,. Quel sera le mot? 
approuvées? homologuées? conûrmées? Non-, 
mais enregistrées. C'est sur ce- mot, sa valeur, eb 
sa portée que les parlemens et les rois ont épuisé 
leurs prétentions, leur polémique, les séditions 
et le despotisme ; point à jamais litigieux et ob- 
scur que la révolution ne trouva pas encore dé-^ 
brouillé et éclairci. Il était reconnu que le parle- 
ment, sur la présentation d'un édit, avait le droit 
de remontrances ; si le roi persévérait, le parle? ' 
ment faisait encore de nouvelles remontrances; 
mais le roi s'opiniàlrait, et s'en allait lui-même 
en ht de justice commander l'enregistrement. Que 
devait-il advenir dans ce conflit de la puissance 
royale et de la puissance parlementaire? L'enre-' 
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gistrement itérativement exigé par le roi étâit'U 

obligatoire pour le parlement? 

Adbua snb Jndlcc Us eat. 

Dans un ouvrage fort savant rédigé par trois 
jurisconsultes parlementaires, Mey, Maultrot et 
Ànbry, Maximes du droit pidflic français, etqdi 
fut écrit sous l'admioistration de Louis XV, on 
soutient que le parlement a le droit de refuser 
l'enregistrement quand la loi lui parait inique» 
qu'il y a des momens où la véritable fidélité des 
sujets consiste dails la résistance. Mais enfin, dU 
sent les parlementaires, si le roi persiste^ le par^ 
lement doit -il s'entêter à jamais ? Voilà bien la 
question posée, mais elle n'est pas résolue, et la 
plus grande partie du sixième volume des Maxi' 
mes est consacrée à exhorter tes magistrats à la 
fermeté j il y a force citations de Sénèque et d'Ho- 
race, mais le nœud n'est pas tranché. Les parle- 
mentaires insinuent bien que le parlement a le 
pouvoir législatif; mais ils n'osent pas poser net- 
tement cette prétention et en déduire les consé- 
quences. 

« Le parlement, disent-ils, est d^ositaite deA 
» droits du souverain et de ses sujets, chaîné de 
» feire respecter à ceux-ci la puissance royale, et 



:,q,-z.-dbvCoOg[c 



^ FB&nÇ&ISB. 2^5 

M àe défendre la liberté et les droits nationaux 
contre les entreprises du despotisme. Il est 
» chargé de la garde des lois, de l'exécution des 
» anciennes et de l'examen des nouvelles. Cest 
n le roi lui-même et le rm seul , on le suppose) 
y. qui l'a déchargé de Cet important dépôt; mais 
H il l'en a chargé depuis plusieurs siècles, et avec 
» toutes leis solennités de la forme légale *. » 

L'enr^istrem^Dt avait ses avantages ; il em- 
pêchait Içs précipitations et les surprises, et 
pouvait, donner & la royauté des avertissemens 
précieux : mais, d'un autre côté, il entravait l'ini- 
tiative et Tallnre du pouvoir qui n'avait pas de 
conïpte i rendre à la magistrature, mais seule- 
ment an peuple, représenté par les états-géné- 
raux. La cause des parlemens et ta cause du 
peuple a'étaioit pas la même. Quand l'Assemblée 
constituante gouverna la France avec la même 
autorité que Louis XIV , et qu'elle envoya ses 
décrets sur tons les points du territoire, le pai^ 
lemeqt de Rennes refusa d'en enregistrer quel- 
ques-uns. « Ilsne veulent pas enregistrer! s'écria 
» Mirabeau; ehl qui leur parle A^ enregistrer? 
N qu'ils écrivent, qu'ils transcrivent, qu'ils co- 
n pient, qu'ils choisissent de tous tes noms celui 

*. Tm. -n, ckar. e, p*«. 333. 
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» qui plaira le plus à leur orgueil féodal; mais. 
M qu'ils obéissent à la nation, quand elle kur in- 
» time ses ordres sanctionnés par son roi. » 

Les beaux côtés des parlemens fureiit le droit 
civil, la jurisprudence et la doctrine, le dépôt 
de la vieille législation française, le maintien 
des libertés et des résistances gallicanes, une 
succession de magistrats consommés dans la 
science et la vertu, des mœurs antiques et naï- 
ves, un esprit religieux, sincère, et qui suffît à les 
conduire tant que l'orthodoxie catholique ne fut 
pas troublée. Mais dès que la réforme, la philoso- 
phie et les lettres commencent une ère nouvelle, 
les parlemens sont déconcertés dans leurs vieux 
erremens et dans leurs maximesj de l'inceriitude 
ils passent à la colère, et se mettent en lutte ré- 
glée contre tout ce qui est novateur et progressif. 
Les nouvelles opinions religieuses n'eurent pas 
d'ennemis plus tracassiers, plus cruels et plus 
intolérans ; les nouveaux systèmes philosophi- 
ques, de censeurs plus acharnés et plus risibles. 
On connaît l'arrêt en faveur d'Aristote. Quand 
Richelieu voulut établir l'Académie française, le 
parlement de Paris garda pendant un an Téditde 
fondation, ne l'enregistra qu'avec chagrin,et avec 
cette restriction ,: ■• A la charge par ceux de ladite 
» assemblée de ne connaître que de l'ornement, 
)) embellissement et aiigmestation de la langue. » 
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Qui brûle les ouvrages des philosophes au xviii* 
siècl»? le parlement^qui voudrait apparemment 
étouffer dans lesitummes Tesprit national. Mais 
Voltaire, en introduisant le sens commun dans 
la législation criroinelle, en arrivant presque à 
la publicité quotidienne de nos journaux par son 
inépuisable activité, battit en ruines les cours 
souveraines ; il passa sa vie à leur faire des poli- 
tesses et une guerre à mort; il a peine à ne pas 
révéler son antipathie poqr la robe, et c'est un 
plaisir pour lui que d'écrire dans son Pauvre 
diable : 

Eh bien ! la robe est on métier pmdent, 
Et cet air gauche et ce front de pédant, 
Pourront eocor passer dans les CDqaËtes ; 
Tous Terres li de merreilleuset tfttes. 

Entre Voltaire, qui régnait sur la France et 
sur l'Europe, et des compagnies déchues qui ne 
savaient plus rien, pas même leur science, et qui 
ne croyaient plus à elles-mêmes, la lutte était 
trop inégale; et, long-temps avant 1789, l'opi- 
nion avait abandonné les parlemens dans le pré- 
sent; elle les avait proscrits pour l'avenir; et ce- 
pendant que de vertus illustres, de caractères 
nobles et fermes, de doctrines profondes et de 
talens élevés avaient rehaussé l'histoire parle- 
mentaire ! Mais les services rendus, les anciennes 
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luttes vraiment utiles et courageuses, les gloires 
individuelles ne pouvaient prévaloir contrC les 
torts uniformes et constans de la corporation : et 
la société française n'avait plus que de la bainô 
pour un système successivement bienfaisant et 
admirable, étroit, funeste et ridicule. 

Pasquier, au moins aussi précieux pour l'an- 
tiquité française que Varron pour l'antiquité ro- 
maine, a consacré le second livre des Recherches 
delà Frùncek l'examen des origines de l'ancienne 
Constitution; Il y traite du parlement ambula- 
toire, du parlement établi dans Paris, et des au- 
tres du royaume, de l'ancienneté et progrès de la 
chambre des comptes, de l'étàblissementdu grand 
conseil, et, ce ^ui est capital pour nous, de l'as- 
semblée des trois états de la France. Viennent 
ensuite de savantes excursions sur l'ordre des 
douze pairs de France,.des mBire& du palais, les 
connétables, chanceliers et ducs, sur la noblesse, 
lé droit d'aînesse, l'apanage, la loi salique, sur ta 
régence et la majorité des rois. 

Occupons-nous des états-généraux. Toute na- 
tion un peu constituée se réunit, soit tout entière, 
soit par des représentans, dans des assemblées 
solennelles pour faire des lois, administrer, et 
même, dans les premiers temps, rendre la jus- 
tice. -Mais après Karle le Grand les assemblées 
nationales des Francs disparaissent; et jusqu'à 
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Philippe le fiel cette institution, si bien fondée 
sur la nature des choses qu'elle se retrouve par- 
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• n tèrent et niireut à mort tous, ceux qui furent 
» députés pour la levée de ces .deniers. Et luy 
» encores à son retour d'une expédition contre 
» les Flamands voulut imposer une autre charge 
» de six deniers pour livre de' cbasque denrée 
» vendue ; toutesfois on ne luy voulut obéyr. Au 
» moyen de quoy, par l'advis d'Enguerrand de 
» Mari^y, grand super>iDteDdant de ses finances, 
» pour obvier à ces émeutes, il pourpensa d'ob- 
D tenir cela de son peuple avecques plus de doii- 
» ceup. Car s'estant fait sage par son exempte, et 
H voulant faire un autre nouvel impost, Guillaume 
« de Nangisnousapprend qu'il fît érigCT un grand 
» échafaud dedans la ville de Paris, et là par l'or- 
»i gane d'Enguerrand, après avoir haut loué la 
» ville, l'appelait chambre royale en laquelle les 
N rois anciennement prenaient leurs premières 
» nourritures, il remonstra aux syndics des trois 
a estats les urgentes affaires qui tenaient le roi 
» assiégé pour subvenir aux guerres de Flandres, 
» les exhortant de te vouloir secourir en cette 
» nécessité publique où il y allait du fait de tous. 
» Auquel lieu on lui présenta corps et bien : le- 
» vant par le moyen des offres libérales qui furent 
» faites une imposition fort griefve par tout le 
» royaume. 

» L'heureux succès de ce premier coup d'essay 
» se tourna en coustume, non tant sous Louys. 
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a Hutin, Philtppes le Long et Charles le Bel, que 
w.sous la lignée des Valois, et spécialement sous 
» le roi Jean,aydéeDcecy des instructions etroé- 
» moires de Charles ciuq son fils, lequel ne fîit 
» pas sans raison surnommé le sage après sa mort, 
w parcequ'en toutes ses actions il eut cette pro- 
» position stable, de les faire autoriser, par les 
H trois estats, ou bien en une cour de parlement^ 
» chose qui n'estait pas si familière à nos roys 
» auparavant luy : et encores que de fois à autres 
» il receust quelques traverses des estats, estant 
n Âceinstiguez par les sollicitations et menées du 
» roy de N avarre, et fust par cette cause contraint 
u d'acquiescer contre son opinion à leurs volon- 
» tés, si est-ce que leurs cholères refroidies ou 
» l'assemblée dissolue, il restablissoit toutes 
» dtoses conformément à sou désir. Yoilà sur 
u quoy les tailles, aydes et subsides ont pris leur 
» premier fondement, et ont avecques le temps 
» pris tel pied entre nous qu'elles sont parvenues 
»,au sommet. Du commencement on procéda par 
N impositions que l'on obtenoit des estats; les- 
H quelles ne duroient qu'un an, que l'on appela 
» aydes et subsides parce qu'elles estoient mises 
» sus, pour ayder nos roys au défroy des guerres 
» qui lors se présentoient. Etc. '*'. » 

* Recherches de U France, Ut. ii, cliap- 7 : De l'assemblée des 
trftis états de la France, conr des aydes, snr le faict de la j ustice. 
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Ainsi Tpîtàlq pQÙvoir .des étirt» déterminé vib 
TOUûeot l'impôt^ quant à l'oiercice de. la pub* 
sapcç législative, ils n'y concourùentque par^ 
remontrances. X^s quatre rois qui suivirent Phi- 
lippe le Bel ne rassemblèreat pas les étate-géné- 
raux. Sous le roi Jean nos malheurs les firent oon- 
voquer presque annuellement. Kappelons en plai- 
sant ceux de 1367, sous Charles le Sage, qui 
s'occupèrent de purger la France des compagnies 
qui désolaient le royaume; ceux où un siècle 
après, en 14^7, Loui&?E^IdoBnale premier exemple 
de ma^o^vres lemployées pout corrompre les 
électeurs; ceus qui sous Charles VIII réglèrent 
la majorité du roi, la pragmatique et le conseil; 
ceux qui spus François 1^'' refusèrent la cession 
de I4 Bourgogne; ceux qui en i56o, pendant la 
minorité de GbarlesIX,produ(sirentrordoniMiice 
d'Orléaps. On se souvieat assez de ceuxdefiiois^ 
la Ligue tint tes sieqs à Paçis-en 1 5qZ. 

Louis XIII entrait dans sa ni3>orité quand il 
convoqua en i6i4 les derniers étatsrgénéfauxda 
l'ancienne intHiarcbie. On y trouve le premier 
ex^nplç d'une pétj^on adressée aux états ccatre 
les excès d'uu baut seigneur, du d^ de Ifevera 

tailles, ajdes et subsides; pag. 87>8S. — ^^'o encwre m^enj, 
ainsi que l'Histoire des assemblées nationales, par le prérident Ben- 
riou de Pansej, et la xxv* lettre d'Augustin Thicrr; sur l^Ustofre 
de France. 
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qui avait &it eroprisonoer im trésorier de France 
pour s'être opposé à une levée illégale de déniera. 
Od y délibéra snr le retranchement des pensioDs. 
Le tiers-état demanda une déclaration nouvelle 
de l'indépendance de la couronne; le cler^ y 
mit obstacle : mais il n'obtint pas nob plus la pu- 
blication. du concile de Trente, objet constante! 
toujours malheureux de ses vœux et de ses efforts. 
Enfin sortit de ces états-généraux la belle ordon- 
nance de 1639. 

Il est sensible que dans cette dernière assem- 
blée tout ce qui tient aux intérêts et aux droits 
d'uB pays fut agité, matières finanâères, reli- 
gieuses et de haute police. 11 s'y passa aussi un 
incident curieux ; le lieutenant civil, à la tête d'une 
députation du tiers'état, dit un jour k l'ordre de 
la noblesse assemblée en chambre : « Trait^z- 
» nous comme vos frères cadets, et nous vous 
» honorerons et aimerons. » Le lendemain 
M. de Senecey, président de Tordra de la no- 
blesse, ayant audience du roi, s'exprima ainsi sur 
cette irrévérendeuse prétention : <■ Le tiers-état, 
M sire, qui tient le dernier rang, oubliant toute 
R sorte de devoirs, se veut comparera nous; j*ai 
Il honte de vous dire les termes qui de nouveau . 
» nous ont offensés : ils comparent votre Etat à 
» une Ëtmille composée de trois frères; ils disent 
» l'ordre ecclésiastique être l'arné; le nôtre le 
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» puîné, eteax les cadets. En quelle misérable 
» coDdition sommes-nous tombés, si cette pà- 
m rôle est véritable? En quoi tan f de services reiN 
» dus d'un temps immémorial, tant d'honneurs 
« et de di^DÎtés transmis héréditairement à la' 
» noblesse, l'aurait-elle bien, au'Iieu de Télever^ 
» tellement rabaissée qu'elle fAtavec lé vulgaire 
M en la plus étroite sorte de société qui soit parmi 
M les hommes, qui e^ la firateraité. Rendez^ sire, 
» le jugement, et par une déclaration pleine de- 
» justice, faites-le» mettre en leurs devoirs et re- 
» connaître ce que nous sommes et ta différence 
» qu'il y a*. » Les infortunés! Rtchelieu n'était 
pM encore arrivé aux affaires. Un siècle et demi 
après, MattiieudeMontmorenc^ briguait la faveur 
populaire. - 

Entre i6i4et 178g les lettres et la philosophie 
comblent l'intervalle, et cette Assemblée consti- 
tuante où l'on devait expier tant de mépris, ne' 
s'ouvrira q^ lorsque la civilisation et le génie 
national auront reçu-la plus brillante etla' plus 
riche culture. Il faudra que sous le plus absolu 
de nos rois une littérature enchanteresse'nous ait 
fait goûter les plus vives jouissances dé l'esprit,' 
que plus tard une audacieuse émancipation de la 

* Extrait du procès-Tcrbal de la noblesse aux états d« iai4, 
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-penaée noos «it jetés dans des &y>tà«es qui vou- 
dront à tout prix se satisfaire. Alors le tempe 
veau, les salles de Versailles s'ouvriront, se rem» 
f>Urc»t d'orateurs, d'hommes d'Etat ignorés, 
s'igQorant eux*mémes. Barnave scH^ra d'un bar- 
reau de province, Cazalès d'un régiment de cava- 
lerie, Mirabeau de ses débauches : des comités 
' pleins de lumière écriront sans hésiter une légis- 
lation nouvelle, «t en deux ans le peaple français 
ne trouvera plus rien de Tancienne mcHiarchie. 
Ce n'est pas conme en Angleterre une conquête 
lente qui ne parvient à s'achever qu'i force de 
temps, de statuts urachés successivemebt au 
despotisme royal ou à l'asservissement parlemen- 
taire; c'eâ: le dévdoppement soudai» et magni- 
fique d'une nation qui touche d'un bond au terme 
de sa course. 

Maintenant il nous est facile de répondre k 
cette question : la Fronce avait-elle ou non une 
constitution sous l'ancienne monarchie? £lte 
avait une constitution non écrite, profondémeDC 
enracinée dans ses mœurs, voilà quelle était sa 
lorce; mais confuse, imparfaite, dépourvue des 
moyens de se réformer eUe^méme, douteuse ou 
muette sur des difficultés capitales, voilà qui 
fit sa ruine. Comme le parlement ne savait pas 
«u juste, non Tplas que la royauté, ce qu'était 
l'enregistrement, il fallut que l'Assemblée con- 
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stituaDte se chargeât de supprimer ce sujet de 
controverse; comme les états-généraux ne pou'- 
vaient réclamer que la faculté de voter l'impôt 
quand ils étaient convoqués suivant le bon plai- 
sir des rois, il iallut que la royauté, qui avait' si 
puissamment servi la liberté, reconnût son pro- 
pre ouvrage et voulût bien donner à ce tiers- 
état, émancipé sous sa protection et sous son 
aile, la place qu'il méritait, c'est-à-dire un pied 
complet d'égalité, c'est-à-dire le pouvoir légis- 
latif. Voilà ce qu'elle aurait dû comprendre. Il y 
avait donc dans l'ancienne France uue constitu- 
tion impuissante, et il y eut une révolution né- 
cessaire. 

Vers 1« fin du règne de Louis XIV, trois 
hommes sentirent confusément l'approche de 
commotions inévitables. Les vices qui minaient 
la monarchie frappèrent vivement Fénelon, le 
duc de Bourgogne, et le duc de Saint-Simon, qui 
nous montre dans ses Mémoires quels étaient k 
peu près les projets de réforme de ces trois per- 
sonnages. Ils songeaient à une restauration de la 
noblesse, à des assemblées provinciales qui de- 
vaient intervenir dans l'administration générale 
et dans les affaires particulières des localités, 
enfin la vieille constitution devait être récrépie 
et réparée. Il n'en alla pas ainsi ; au lieu du mi- 
nistère de Fénelon, il y eut celui du cardinal 
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ï)ubois. La réforme ne vint pas d'en haut; elle 
ne partit ni d'une noblesse ni d'un clergé qui 
ïi'en pouvaient plus : toute la vie de la France 
s'était réfugiée dans le peuple , se coucentrait 
dans le coeur du pays qui battait violemment, et 
dont les pulsations vives rejetèrent beaucoup de 
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Que les révolutions sont utiles pour com- 
prendre l'histoire! combien dans un siècle où 
les dynasties et les constitutions se supplantent 
avec une rapidité qui peut étonner même l'ima- 
gination la plus prompte, il nous est plus &cile 
de pénétrer dans l'esprit des vicissitudes du 
passé, et des fadts qui auparavant paraissaient si 
compliqués et si obscurs! Ainsi, avant 1789 là 
constitution anglaise n'était que difficilement 
comprise, parce qu'elle était empreinte d'un ca- 
ractère tout-à-fait national, et aussi parce qu'elle 
était unique. L'Angleterre seule vivait constitu- 
tionnellement libre, l'Italie » donné les lettres et 
lès' arts à l'Europe; TAIIemagne l'indépendance 
religieuse; la Grande-Bretagne l'exemple de la 
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liberté pc^tique, oonqaise, maintenue et réga- 
larisée. Montesquieu, dans U premièn moitié 
du xviu^ siècle, put seul s'élerer i la contempla- 
tion exacte et profonde de la constitution an- 
glaise; après lui, elle fut constamment étudiée* 
souvent mat entendue, surtout quand on voulut 
l'accommoder k la Franee. Nous poavo&s au- 
jourd'hui, après DOS deuk révolutions qui s'en- 
chaînent et se compjètent^ apprécier avec une 
impartialité &cile l'originalité historique et les 
mérites généraux de cette vieille et pmssante 
constitution, d'autant plus qu'elle est troublée 
en œ moment par une crise salutaire qui met k 
nu ses fondemens et ses prineipes. 

César était tellement prédestiné dans l'histoire 
à s'entremettre entre l'antiquité et le monde mo- 
derne, comme Napoléon laissant derrière lui la 
vieille Eurt^ pose sa statue sur le seuil du xiz* 
- siècle, que c'est encore lui qui débarque en An- 
gleterre et asseoit le premier un camp romain sur 
le sol de cette île. Mats, vers le milieu du v* ^ècle, 
Rome renonça à l'occupation vaniteuse des ri- 
vages de l'Angleterre; c'est à peine si elle eût pu 
en tenter la conquête dans ses plus éclatantes 
prospérités. Comme pour remplacer sur-le4:bamp 
les maîtres de la vieille civilisation, la Germanie 
envoya lés Saxons fonder dans cette île une flo- 
dété neuve, ayant ses lois, ses traditions, ses- 
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grands hommes ses souvenirs et ses monutoeaS'. 
Antérieure à la féodalité, la société saxonne se 
compose de prêtres chrétiens, de nobles et d'bom-. 
mes. libres ; elle a des assemblées nationales (tvit- 
tenagemot), un grand législateur qui appartient 
à la fois à l'histoire et à la poésie, .dont les tradi- 
tions ont fait un lype.une époque entière, comme 
les mythes helléniques pour Orphée, legum An- 
glicanarum conditor, auquel le patriotisme at- 
tribue tout ce que les mœurs anglaises ont. de 
franchise, de justice et de liberté. Après Alfred, 
les Danois, qu'il avait chassés» reparurent, régnè- 
rent quelque temps j mais la dynastie saxonn^^ut 
restaurée par Edouard le Contesseur pour sue-, 
comber irrévocablemenl; sous une conquête nou- 
velle et définitive, sous l'invasion normande. 
Ainsi, cette Angleterre si fière, à juste titre, de 
son isolement qui la protège, la rend libréHies. 
soldats éti-angers et l'a sauvée de Napoléon, a 
commencé son histoire par être violée tour à 
tour par les Romains, les Saxons, les Danois et 
les Normands. 

Guillaume le Bâtard n'apporta pas seulement 
en Angleterre sa personne et sou épée, mais aussi 
une autre société, d'autres mœurs, la féodalité ; 
et cette fois non plus une féodalité successive, 
se rassemblant pièce à pièce, mais constituée d'un 
seul coup, générale et systématique. Il partege. 
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l'An^eterre à ses baroDS, à ses nobles; il fait 
toutes les parts lui-même; il exige serment non- 
seulement de ses vassaux immédiats, mais des vasr 
saux de ses vassaux, et il se constitue le chef d'une 
féodalité royale et d'une aristocratie, terrienne- 
Alors la vieille société saxonne, méprisée, s'efface 
sous cette organisation de la conquête, et ne peut 
plus que laisser dans, l'âme des â^rs Anglais dei 
poétiques rancunes, 

' . Les rois et la noblesse se trouvaient désonnais 
en présence, véritablemeot égaux ; ou plutôt la 
puissance appartenait à l'aristocratie, et ses di- 
visions seules . pouvaient la donner passagère-i 
ment au suzerain assis sur le.trône. C'est ici qu'il 
&ut 'saisir le point de départ et la position de 
l'aristocratie anglaise ; comment, ^eule entre tous 
les patriciats, elle ,se poussa spontanément à la 
tète de ta nation, stipula pour le pays, le conduisit 
et le.gQuverna sass attendre les sommations de ta 
bourgeoisie et les insurrections populaires.. De 
même que le? Douze Tables résument les mœurs 
et les. luttes des trois premiers siècles de £ome, 
de même la grande charte descommunes libertés 
de l'an 1 2 1-5 représente et. satisfait tous les droits 
qui, depuis la mort de Guillaume le Bâtard jus- 
qu'au roi Jean, furent tour à tour réclamés, retirés 
et conquis. Les bauts barons, après avoir vaincu 
ce prince insolient et lâche, qui, avec Richard III 
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déshcAi6ni ta royauté «glaise, atî^lèretit poon 
r£glU6, ponr la noblesse, peur les ir^sunz tant 
imdiédiats qtieiaédiais et pour le peuple. Depuis 
Guillatime tes assemblées satitmales aTftiott dis- 
paru; fflaîs les hauts barons avaient pris rhE^H* 
tude de se rassemUer autour du roi pour s'oc- 
cuper des aHa^es g<èaérale8 i conamencemcat 
DataMl «t obëour de représentation *. Il fut éorit 
dans la grande charte qu'il ne serint &it aucune 
levée ou imposition, soit pour le droit de sattage 
Ou autre, sans te oonsentemebt du conuQun con- 
seil du iroyanime. Gommant ce cDamsun consàl 
éialt-il composé? Les^baaU barons y figuraient 
sans contredit; maison ne sait rïen d« plus,: ou 
plutôt II est constant que te peu[Je «t mémd l» 
moyenne aristocratie n'étaient pas représentés^ 
Quoi qu'il en soit, la grande cl>»rte, composée 
de soixante'Sept article, est une véritable consti- 
tution. Site garantit le'droit et ta liberté de<dia- 
ctan; ellft statue (art. 4^) qu'on n'arrétera> n^ 
n*«mpri9onaërA, ni lie dépossédera de ses biens, 
coutumes et libertés, et on ne fera mourir pei^ 
sonne de quelque manière que ce soit^ que par 
te jugement de ses pairs, selon les- lois du pays.- 

' * Il r A iol nu uudsgie eaire rUitdra 4e France et o^ d'A>- 

gleterre : lelfflttenagtmatne ae ratUcbepuplus an parlement que 
les assemblées dacbanip-de-niai aux états généraux. Dans lesdeui 
péjs. Il f a sur ce point la même interraptloik 
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BlUi ptotMtmu» que jamab la justice 9e sei^, 
ni Vendue, ni refasée.ni diflSrée. 

- DéiormaiB les libertés nationales, ne ^auraient^ 
p^rir ; mais elles auront à s'établir par de aoo- 
veanx conbats. H«iri III exécute avec traîtrise 
le fiacte que son-père a signé, et la haute no- 
bl>^se nomnte une omoraission de vinglyquaUe. 
barenà, destinée i> veiUer au maintien de la, 
grande c^fte : Toilà bien les procédé» d'une oli- 
gardiie puissante qui ne craint pas de mettre le; 
trône en suspicion et 4e prendre la nation en>tu- 
telle. Le oomte ds Leycester est d'abord son cbef^ 
veut devenir ensuite son maître et son rtû; «^ 
poursatisfiure une ambitiou vulgaire, il introduit: 
une innovatioa dont ni lui ni ses contemporaine, 
ne soapçonn^ent Timportance : tant les.jeuic de. 
l^istoire se (taisent à contrarier le& intentions, 
par les résultats. Leycester, pour se ménager un, 
iq)pui contre les pairs, s'avisa de convoquer dans, 
le conseil oommun du royaume deux chevaliers 
par coioaté, et deux bourgeois par bouxg ou par. 
ville. Révolution fondamentale. L'aristocratie se- 
condaire et' la boQi^eoîsie se trouvent associées^ 
à la haute noblesse : de telle façon que, dès 
Edouard I'', le parlement commence à se con- 
stituer et se distingue en deux chambres dans la 
première partie du xiv" siècle. 

Lliistoire desPlantagenets n'est que la lutt^ 
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de l'aristocratie contre la royauté. La noblesse a: 
le bon droit, la force et la gloire; elleiconfond 
ses privilèges avec l'illustration et la liberté de 
l'Angleterre. 
' ' La royauté n'arriva au premier rang que par 
les Tudor. £IIe fut alors maîtresse, victorieuse et 
brillante; c'est elle qui conduit lepays, impcrae 
silence au parlement, et se sert du despotisme 
pour doter l'Angleterre de l'indépendance reli- 
gieuse et de l'éclat des lettres et des arts. Hen- 
ri VIII fonde l'Eglise anglicane, le. génie d'Elisa- 
betb confirme son ouvrage, que ne renversent 
pas les ■ tentatives de Marie, et l'Angleterre se 
sépare à jamais du pape et de fiome. Quelques 
historiens^ catholiques-T et même des. historiens 
indiiférens ou philosophes, ont troi^vé dans cette 
séparation de l'Angleterre quelque chose de petit 
et de peusocial. Cette vue nous semble peu juste. 
L'Ëglise anglaise avait constamment. recours au 
pape contre les concessions qui étaient arrachées 
au pouvoir royal, et pendant, que l'aristocratie 
guerroyait pour laJiberté^ elle apportait constam- 
ment son entremise et celle de la papauté entre 
les efforts de la noblesse et les refus perfides des 
Plantagenets. C'était d'ailleurs pour cette île, pour 
l'humeur des Anglais si différente . du génie du 
Midi, p<>ur cette liberté politique et constitutioa- 
nelle qui devait être reine sur sa terre, un servage 



:,q,z.<ib, Google 



. AlTGIiAIIE. 3l5 

intolérable que de relever de Kome! L'antipa- 
pisme de l'Angleterre fut donc la condition né- 
cessaire de ses progrès; la réunion de l'Eglise et 
de l'Etat fut le corollaire indispensable des déve- 
loppemeuB de l'esprit anglais. Encore une fois, 
ou les variétés de l'histoire n*ont aucun sens, ou 
Westminster et le Vatican devaient se fîiir et se 
repousser. Bacon et Shakespeare furent les con- 
temporains de. cette émancipation religieuse. 

La dynastie des Stuarts était destinée à être 
vaincue par le peuple et à compléter ainsi la 
trilogie de la vieille histoire anglaise et le déve- 
loppement successif des trois élémens de sa 
constitution. Jacques I*' vint, après Henri VIII et 
Elisabeth, avec le mauvais goût et la pédanterie 
d'un méchant théologien, faire la théorie, d'un 
despotisme qui n'était plus possible, et compro- 
mettre les prérogatives de la couronne par la ri- 
dicule insolence de son érudition. Aussi, quand 
Charles I" arriva au trône, la tète remplie des 
traditions des Tudor et encore échauffée d£ 
l'ivresse que lui avait laissée le spectacle de la 
monarchie espagnole, il trouva dans la chambre 
des communes moitié noblesse et moitié peuple, 
une puissance qui brûlait de se coQStater, avide 
de guerr^ et de.succès. La première révolution 
anglaise fiit non-seulement dans la nature des 
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dioses, maisdaps les conditioDS mêmes de la lé- 
galité nationale. Elle fat faite pour déTâloppcr 
la constitution ; c'est une gtierre civile entreprise 
au nom de la loi, dans l'intérêt et dans Tesprit 
de la loi. La chambre des communes n'a les ar-, 
mes à la main que pour s'opposer à l'envahis- 
sement du pouvoir absolu ; elle dresse, en i639, 
une pétition des droits qu'elle {urésente k CHaai- 
les r*", et le roi, après une première réponse qui 
n'avait pas été trouvée assez claire, prononça ces 
mots en plein parlement ; « Soitdroit fait comme 
» il est désiré. » Quand, en 1688, la race inconi^ 
gibleetmalheureusedes Stuartsfiit irrévocable- 
ment bannie^ quedefflanda-t-onàGuillaumelII,., 
si ce n'est la reconnaissance de tous les droit» 
méconnus par Jacques II ? Le bill des droits n'est 
point du tout une déclaration philosophique^ ua 
programme de principes généraux : l'acte axn-. 
mence par tme énumération méthodique de touK 
les méfaits de Jacques II } vient ensuite le réta- 
blissement de toutes les franchises nationales^ 
réclamées comme droits et liherté&incontestables, 
et sur ce : u Les lords spirituels et temporels et 
M les commune&assembléesàWestminster, freins 
it d'une entière conBance que son altesse le pf ince 
» d'Orange accomplira la délivrance qu'il a déji 
a tant avancée, et qu'il les. préservera eucora de 
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» voir la TÎoIddion à ces droits qu'ils Ticopont de 
H rappeler, et de tontes autreâ atteintes' portées à 
H lëor religion, k leurs droite et à leurs libertés^ 
M arrêtent que Guillaume et Marie, prince et 
» pnncesse d'Orange, sont et restent déclarés roi 
» et reine d'Angleterre, de France, d'Irlande et 
H des Etftts qui en dépendent. » Ainsi, en 1688, 
1« eon^tudoB uigbtise a porté toutes ses coa- 
séquencea normales; elle est tout-à-&it assise 
sur ses bases. 

II «at clair qu'il n'y a là ni république démo- 
cratique, ni monarchie parfaite, ni aristocratie 
oligarchique; c'est une combinaison complexe 
qui s^est écrite dans l'histoire pe'u à peu, de rè- 
gne en règne, de siècle en siècle ; qui, par ces 
heureux accidens du hasard qui en font comme 
uta m^Tettleuz artiste, présente un système com- 
plet qu'on pourrait croire conçu et médité phi- 
losophiquement. X^ rrà est dépositaire de l'unité 
du pouvoir exécutif; l'aristocratie respectée en 
raison de ses œuvres, pépinière intelligente 
d'hommes d'Efât, partage le pouvoir législatif. 
La chambre des communes mêle l'aristocratie 
moyenne et le peuple ; c'est elle qui, à vrai dire, 
rédige làlot,exprimeropinion nationale, et trouve 
toujours le moyen de la faire parvenir aux afiai-' 
res. Quel est le défaut et la dissonance dans ce 
concert? C'est que le peuple n'est pas suffisant- 
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ment représenlé. Locke l'écriTait dès 1690 \ 

Mais depuis 1688 l'Angleterre donna à l'Eu-' 
rope te spectacle exemplaire d'une constitution 
obéie par tous avec loyauté, n'ayant besoin ni de 
commotions ni de guerre civile, et puisant sa 
force dans les oscillations salutaires et légales qui 
font la vie des sociétés. Il est admirable combien^ 
dans l'usage de la liberté, le génie anglais s'est 
montré modeste, sobre et pur de tout esprit de 
faction. 

1,'Europe doit encore à l'Angleterre la liberté 
de la pensée qui sortit naturellement des mœurs 
politiques de ce peuple : comme il est de principe 
dans la légalité anglaise que tout ce que la loi ne 
défend pas est permis, et comme aucun statut n'a- 
vait interdit le libre exercice de l'esprit et de la 
pensée, on écrivit, on imprima sur les affaires du 
pays, sur les intérêts et les idées qui importent à 
l'humanité; et l'Anglais n'était responsable de sa' 
pensée que devant ses pairs, ses concitoyens, de- 
vant le j ury de son pays. Tout cela ( tant l'histoire 
va vite) nous paraît aujourd'hui fort simple et 
fort ordinaircj mais ïln'ya pasencore cinquante 
ans qu'en France la liberté de la presse était re*- 
fusée, contestée comme un droit exorbitant et 
une intolérable licence. L'Angleterre a donné les 

* Fuyez l'iv.\,cbap- 6 aohht»,l.oc\£. 
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jouriArax à l'Europe ; elle a pris sur elle l'initia- 
tive des mœurs publiques ; elle a été depuis la fin 
du xvii^ siècle inyiolablement libre. S'environ- 
nant de l'Océan comme d'une large ceinture qui 
fait'à la fois son ornement et sa force, elle regar- 
dait les autres nations, et comme elle ne les voyait 
pas libres, elle les méprisait un peu. Elle ne son- 
geait pas à l'émancipation des autres peuples; on 
eût dit même uue espèce de conTention tacite 
entre elle et les souverains qui ne craignaimt 
pas que cette liberté insulaire devint conlagieuse; 
mais quand, en 17B9, la liberté devint conti- 
nentale, les rois changèrent de ton et l'histoire 
de face. 

L'Anglais est fier, hautain, individuel, aimant 
à s'isoler; nous, au contraire, nous sommes par- 
Ëiitement communicatifs, aimables et bons com- 
pagnons. Mais n'y a-t-il pas dans cette fierté du 
caractère anglais un côté précieux pour la liberté 
politique? L'Anglais a une indestructible estime 
de lui-même qui lui permet de se passer des ap- 
plaudissemens de la foule, quand il se croit dans 
la route du bien ; il a une profondeur de carac- 
tère, une dignité de mœurs, une foi en lui-même 
dont nous ne ferions pas mal de prendre quel- 
que chose. 

On a dit que l'Angleterre était une île, et que 
rien ne pouvait s'y développer en grand. Y a-t-on 
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bioi song^? Rien ne se déveloi^at en grand eu 
Angleterre, la patrie de Shakespeare, de Bacon 
et de Byron ! Substituons à cette affinnation su- 
perficielle nn jugement plus détaillé et plus ré- 
fléchi. Il est hors de doute que Téducation poli- 
tique des Anglais, qui est comme une déduction 
historique sans interruption, leur a imprimé un 
caractère de circonspection et de prudence, et 
les renferme souvent dans le cercle des traditions 
et des précédens. Les jurisconsultes et les publi- 
cistes, Edouard Coke, praticien classique, Blacks- 
tone, qui en 1758 montait pour la première fois 
en chaire pour enseigner les lois anglaises, au 
grand mécontentement des autres légistes cor- 
dialement indignés d'une telle innovation, sont 
destitués de -cet esprit qui généralise et tire de 
tant de faits épars nn enseignement théorique. 
Mais sortez de la légalité pratique, et déjà le gé- 
nie anglais s'élère davantage. Hume, Robertson 
et Gibbon se font avec VoTtaire les maîtres 
de l'histoire au xviii* siècle; toutefois, si on 
excepte Gibbon, on trouve encore dans les his- 
toriens anglais un reste de préjugés nationaux 
qui les prive quelquefois de cette large impartia- 
lité plus naturelle à la France et à l'Allemague. 
Montons plus haut : adressons-nous à la philo- 
sophie; le génie anglais en a Sfi atteindre toute 
la hauteur. Quel esprit plus général que Bacon, 
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dont la lecture vous agrandit, vous retrempe et 
vous laisse toujours plus d'éclat et de justesse 
dansTimagination? Quel logioten plus irrésisti- 
ble que Hobbes, plus artiste dans son désespoir 
et dans son ironie? quel penseur plus indépen- 
dant et plus libre que Jérémie Bentham, dédai- 
gneux à l'excès de l'histoire et du passé? Mais en- 
core plus haut. Elevons-nous à une région plus 
éthérée, à la poésie. Cette fois le génie anglais n'a 
plus' rien d'insulaire, ou plutôt l'ange delà poésie 
anglaise est sorti des mers comme la beauté chez 
les Grecs; il a posé le pied siir le sol britannique, 
et de là il a pris son vol pour planer sur l'Europe 
et l'enchanter de cette mélancolie profonde et 
poignante, de ces révélations du cœur de l'homme 
qui semblent le satisfaire en le tourmentant. Sha- 
kespeare, sous Elisabeth, réfléchit dans son âme 
toutes les pensées et tous les souvenirs de l'bu- 
roanité et de sa patrie. Universel et national, il 
peint dans Hamlet l'homme de tous les temps j 
au moment où l'Angleterre se sépare de l'Italie, 
il donne lavie à Koméo, à Juliette, à Othello; il se 
plonge dans les feux du midi, et cependant cet 
Italien, ce Grec chante l'histoire anglaise dans 
des drames que le peuple sait par cœur; et il se 
fait aux temps modernes ce qu'Homère est à l'an- 
tiquité. Byron a-t-îl l'esprit assez général, lui qui 
dépouille et maudit les mœurs britanniques, s'en- 
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fuit loin des manufactures et des guinéee, pour 
chanter le Corsaire et Childe Harold, et place 
l'apogée de soi^monde idéal à mille lieues de 
l'Angleterre ? 

MaiSj même dans la politique, on peut stûsir 
aujourd'hui une disposition plus cosmopolite. 
Quand, en 1789, l'Angleterre perdit le monopole 
de la lib«-té, le spectacle que lui donnait la 
France lapartagea. Les esprits jeunes et généreux. 
Fox à leur tète, saluèrent avec enthousiasme 
notre régénération. Ceux qui étaient plus entiè- 
rement Anglais, que n'avait pas sufûsammeat 
adoucis l'éducation philosophique du siècle , se 
montrèrent mornes, chagrins, prêts à devenir 
hostiles. Ils ne gardèrent même pas long- 
temps le silence. Un homme d'emportement 
et d'éloquence voulut traduire notre révo- 
lution à la barre de l'Europe, en triompher en 
la rapprodiant de la constitution anglaise, et en 
repousser, au nom de son pays, la contagion 
morale. 

« Mes compatriotes , quels qu'ils soient , 
» aimeront mieux, j'espère, recommander à nos 
» voisins l'exemple de notre constitution an<- 
» glaise que de prendre modèle sur les amélio^- 
» rations qu'ils ont faites dans la leur. Je crois 
» que nous devons notre heureuse situation à 
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H notre constitution, mais je pense que c'est à 
M son ensemble et non pas à aucune de ses par- 
n lies séparément que nous la devons. Je crois 
n que cela tient beaucoup au soin que nous avons 
n eu dans nos changemens^ dans nos réformes 
» et dans nos acquisitions, de conserver toujours 
H avec respect quelque chose de notre ancieo- 
» neté. Notre nation trouve que le soin de cori- 
» server ce qu'elle possède et de le mettre à l'abri 
M de la violation, suffît à l'occupation d'un esprit 
» vrfiinient patriote, libre et indépendant. Je 
» n'en exclurai pas non plus quelques cbange- 
n mens;' mais, même en changeant, je voudrais 
■>i conserver, je voudrais n'être conduit à nos ré- 
i>fonnes que par de grandes nécessités. Itans ce 
M que je ferais, je voudrais imiter Pexemple de 
urnes ancêtres; je voudrais que la réparation 
» fut, autant que faire se pourrait, dans le style 
» de tout l'édifice; l'esprit de conduite que nos 
M ancêtres ont toujours manifesté était remar- 
» quable par la profondeur de leur politique, par 
» la sagesse de leur circonspection et par une 
* timidité qui venait de la réflexion, sans qu'elle 
» fût dans leur caractères ï^yant point été illu- 
i> minés par les lumières dont ces messieurs en 
nFrance nous assurent qu'ils ont reçu une por- 
» lion si abondante, ils agirent sous l'impression 
» forte de l'ignoi'ance et de la fkiHîbilité humaine. 
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» Celui qui les avait créés ainsi feillibles, les ré- 
» compensa pour s'être conduits conformément 
a à leur nature. Imitons leur prudence, si nous 
» souhaitons de mériter les mêmes succès, ou de 
«conserver leur héritage. Ajoutons, si cela nous 
» plaît ; mais conservons ce qu'ils ont laissé ; et, 
» nous fixant sur les bases solides de la constitu- 
yf tion anglaise, bornons-nous à admirer, et ne 
o> nous efforçons pas de suivre le vol désespéré 
-» des aréonautes de la France *. » 

Yoîlà bien le vieux génie anglais, fronçant le 
sourcil devant les innovations philosophiques; 
mais, depuis la fin du dernier siècle. Fox, se re* 
gardant à la fois comme citoyen de son pays et 
du monde, a corrigé l'âpreté de ces superstitions 
pationales. Canning a porté au pouvoir les-prin* 
xjpes de son illustre maître; il a amiti que l'An- 
gleterre devait sortir peu -à peu de sa politique 
insulaire, et qu'en face de ta liberté. qui occupait 
le continent, la liberté anglaise ne devait pîts res< 
ter chagrine et superbe. Evidemment, la patrie 
de Canning et de Fox se sépare des erremêns de' 
Pitt et'de Biirke; flUe-^tend à devenir plus hu- 
maine et presque continentale, à lier entre elle 
et les peuples plus avancés une solidarité utile à 

* Edmond Burke. Réfleiioiis sar la réToInlioii de la Franco. 



iv,Goog[c 



.UtGLAlSB. Sa 5 

tous; elle s'est émue k notre deraière révolution ; 
une noble émulation a précipité sa réforme : à 
BOtre tour sachons la suivre dans cette vie poli- 
tique de tous les jours et de tous les instans, plus 
difficile à apprendre pour la vivacité française 
qu'un trône à renverser ou des bataillons enne- 
mis à détruire. 

L'avenir décidera sj, entre l'Angleterre et la 
France, il y a encore des haines assez vivaces 
pour des guerres longues et cruelles. Peut-être 
les antipathies nationales ne s'épuisent-elles qu'a- 
près s'être satisfaites; peut-être la politique eu- 
ropéenne a-t-elle d'anciens comptes à régler 
avant de se rebJUir sur un' autre plan; mais- il 
ne saurait être ctemellemuit'.daQS la nature des- 
choses que deux puissances parÊiitement égales, 
car elles sont profondément différentes, que l'An- 
gleterre, qui peut couvrir la- mer de ses vaisseaux, 
qui est chargée de porter aux autres parties du 
monde la civilisation européemie,etque laFrance, 
peuple central de l'Europe^, peuple chef^ entre- 
prenant, peuple philosophe, peuple apiculteur 
etsoldat, ne unissent pas par s'entendre, s'ahner 
et se secourir. L'histoire avance et saura bien dans 
son inépiuisable variété imaginer autre chose que 
L'ancienne antipathie de Borne et de Carthage. 
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La RëTolation française. 



Depuis la réforme de Ludur, depuis que ce 
moine de Witt^nbeig a partagé fEarope, déchiré' 
la papauté, fondé un sdùsme poissant', jeté le- 
calvininne en France, en Angleterre une Ë^ise 
nattcmale, rendu plus tard nécessaire la guerre 
de trente ans; depuis qu'il a préparé Descartes» 
Locke, Spinosa, Kant et Voltaùre; depuis qu'il 
a- tout remué, idées, sentimens, aristocraties, 
démocraties, rois^ peuples, conscî^iices, tout 
bmileversé, tout ému, il ne s'est rien passé en 
Europe d'aussi ccmsidérable. L'Angleterre afait. 
une révolution, mais elle en a renfermé dans. son. 
ile la grandeur etJa fécondité. N'y aura->t-il pji& 
un autre év^ement qui sera dans son ordre 
aussi européen que le dbristianisme réformé? 
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La nation française mit deux siècles à exercer 
sa pensée; sans avoir aucune institution politi- 
que, elle passa de i'âge de Descartes, de Corneille, 
de Racine, de Bossuet et de Molière, à celui de 
Montesquieu , de Jean-Jacques , de Voltaire et 
de Diderot; îles idées, toujours des idées depuis 
la fin de la Fronde jusqu'en 1789; étonnez-vous 
encore du caractère philosophique de notre ré- 
volution. 

Mais il y eut pour l'Europe comnie un événe- 
ment précurseur. L'Amérique en 1776 s'insurgea 
contre l'Angleterre, et reçut les secours de la 
France : industrieuse économie de l'histoire qui 
associe le génie français à la déclaration de&droïts 
de l'homme de 1 7 76, et le fait préluder par une ex- 
pédition nationale, funeste à TAngleterre, à une 
révolution coanopolite. 

Quelles étaient sous Louis XVI les divisions 
polttiqaes du pays? Le clergé, la noblesse, le 
tiers-état. Le dergé avait eu, dès l'origine de la 
monarehie, une existence féodale : comme pro- 
priétaire, il partageait les intérêts de la noblesse; 
c<ninn>e corporation religieuse, il hésitait et flot- 
tait entre la papauté et la royauté; tantôt il 
adhérait aux libertés gallicanes, ouvrage des ju- 
risconsultes français ; tantôt ilinclinaitversRome 
et la théologie ultramontaioe : mais il manqua 
toujours d'une oonsistaiice isolée, indépendante ; 
il tint constamment ses grands hommes et ses 
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ambitieux au service de la royauté, Sugtr, d'Am* 
boise, Mazario, Richelieu, Fleury et Dubois; la 
révolution le trouva riche, opulent, mais asservi 
et corrompu. , . 

La noblesse s'était illustrée par la guerre et s'é- 
tait fait UD nom immortel; mais elle avait tou- 
jours vécu dans une igoorance in^ranlable, sans 
autre science politique qu'un dévoûment cbeva^ 
leresque à la royauté. 

Quand le désordre des finances occasiona les 
états-généraux, car il est remarquable que les 
révolutions les plus fécondes ont souvent débuté 
par une question de budget, on était fort embar- 
rassé pour savoir dans quelle attitude se pré- 
senterait le tiers-état. Les- traditions historiques 
voulaient qu'il se mît à genoux. Un des nombreux 
ministres de Louis XVI, qui eu changeait si la- 
cilemeut, M. de Montmorin eut la bonhomie de 
iaire un appel aux écrivains, et de leur demander 
des conseils. L'opinion consultée répondit par 
l'organe d'un homme, tête merveilleusement or- 
ganisée pour la logique et la pensée, demandant 
aux principes toutes leurs conséquences, et dans 
le véritable sens du mot, un parfait doctrinaire^ 
l'abbé Sieyes posa ainsi la question : 

Qu'est-ce que le tiers-ëlat ? Tout, 
' Qu'est-il aujourd'iini? Ries. Jt 

Que Tent-il Ëbe ? Qadque cho«e- 
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EfiectÎTomcait il fut quelque chose, car un mois 
après la convocatioD des trois ordres il constituait 
la nation. Les députés du tiers sentirent naturel- 
lement qu'ils étaient le pays, que ce n'était pas 
à eux à courir après le clergé et la noblesse, mais 
au clergé et à la noblesse à Tenir se mêler et 
s'incorporer dans le peuple. Ils s'intitulent avec 
calme et courage jissemblée nationale, unissent 
dans une mesure parfaite la réserve et l'audace, 
attirent dans leur sein par une puissance irrésis- 
tible l'Eglise et l'aristocratie ; en un moment les 
trois ordres ont disparu, il n'a fallu qu'un- senti- 
ment profond et n-ai pour abolir ces deux oa»- ■ 
' tes, et les perdre dans la mer immense du peuple ' 
français. . 

Ke vous attendez pas à voir briller à la tribune 
de la Constituante des renommées déjà solides 
et des noms déjà célèbres. Cest l'obscurité qui 
paraît à la lumière ; parmi les innombrables avo- 
cats qui encombraient les bancs, tout ce qu'il-y 
avait de réputations de palais défaillit et ton)^à. 
Au bout de quelques séances, Target, l'orgueil 
du barreau, devint ridicule; plus tard il ne vou- 
dra pas défendre I/juis XVI j âme molle et vrai- 
ment digne de réprobation qui refusa la gloire 
parce qu'elle aurait coûté la vie. C'était le tour 
aux hommes inconnus, au conseiller Duport, 
tête vaste et systémMique, à Bamave, au brillant 
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et généreux Barnave, dont la jeunesse, les espé- 
rances et les voeux rèpilésentaieDt si bien la jeu- 
nesse, les espéraBce» et les vœux de notre révo- 
lation; M-dent et naïf^ sachant maîtriser les coeurs, 
se< laissant entraîner hii-même, orateur aimable 
dont les triomphes n'avaient rien d'offensant, 
et dont l'unique défeite n'eut rien de honteux, 
puisqu'il succomba sous l'efibrt redoublé de Mi- 
rabeau, . 

Mirabeau !.... on a épuisé les phrases sur ce 
eoioue; laissons donc de côté sa fougueuse jeu- 
nesse, le tumulte et la furie de ses passions, cette 
sensibitité ardente et fiévreuse qui le précipitait 
dans 5es trarauz, comme dans Ses excès; ne célé^ 
broDS même pas cette immense feculté oratoire 
qui lui &it surpasser dès son début tout l'éclat 
de la tribune anglaise, l'associe à la gloire sécu- 
laire de ceux qui ont le mienx parlé dans Home 
et dans Athènes, sur-le-cbamp, aux yeux même 
denses contemporains, et ne lui laisse peut-être 
d'aj^tre rival parmi les modernes t^ui se sont âer- 
TÎs de la parole que Bossnet. Mais prenons Mirta- 
beau au sein même de la Constituante, dans son 
bcm sens et dans son esprit d'homme d'Étiit,' 
maître de l'assemblée, devinant avec nn instinct 
rapide jusqu'où il &udra frapper et détruire, 
ajant marqué d'avance le point où il voudra s'àr' 
rêter, de tribun devenir uainÎBtre, et imposer à 
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la démocratie comme à, la royauté la dictature 
dç son génie. Supérieur à la coterie anglomane 
qui avait la fatuité de s'impatienter contre un 
pays qu'elle ne comprenait pas, il ne fi*arrêta pas 
à la tentation de transplanter en France la divi- 
sion des deux chambres; il savait que cette se-, 
paration historique ^ séculaire, contemporaine, 
de. la liberté anglaise, était aussi belle dans la 
Grande-Bretagne qu'impraticable à une époque 
où le peuple était souverain. La politique de ï^i- 
rabeau fut de combiner l'unité du pouvoir ezé- 
cutiE avec l'unité du pouvoir législatif; il avait 
reconnu que le peuple seul était puissant, et 
qu'un roi seul était encore possible. Si nous des- 
cendons aux détails, Alirabeau sait tout, a tout 
étudié, a tout compris ; il est versé dans l'histoire 
anglaise, dans les précédées parl^nentaires, iïdd 
pour les copier, mais pour y puiser une expé-^ 
rieuce nécessaire ; prenez-le sur tes questions les 
plus diverses, droits de timbre, wf^, tal^c, théâ> 
tr.e, succeasioDs, droit de paix, et de gperae, awir 
goats et monnaies, politique étrangère, il esté^^ 
lement sur tout habile, profond et passionné. XI 
a toute l'étendue philosophique de l'esprit natio* 
nal, et de plus il est positif comme uq Pitt et uu 
Chatam; enfin il résume à lui seul Içs trois pre-t 
mières années, de la révolution ^ c'est le n^ape^i-r 
vre immortel qui eu aposé.la première pierre. 
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Puisque nos pères, en 1789, procédaient ànoi^ï 
et recréaient le monde ; puisqu'ils ne s'appuyaient 
pas sur des franchises nationales et des autécé- 
deas historiques; puisque Montesquieu , Jean- 
Jacques, Diderot et Yoltaire étaient les barons 
fiéodaux de la philosophie qui avaient stipulé la 
charte des droits de l'homme, avant que M. dc' 
Lafayette la portât à la tribune de la Consti- 
tuante, it étaitnaluret que l'a révolution s'ouvrît, 
et que la constitution nouvelle commençât par 
une déclaration philosophique des droits de- 
l'homme et du citoyen. 

« IjCs représenlans du peuple français, consti- 
« tués en assemblée nationale, considérant que 
» l'ignorance, l'oubli ou le mépris des droits de 
» l'homme sont les seules causes des malheurs 
» publics et de la corruption des gouvememens, 
» ont résolu d'exposer dans une déclaration so- 
it lennelle les droits naturels, inaliénables et sa-' 
H crés de l'homme, afin que cette déclaration, 
n constamment présente à tous les membres dli 
» corps social, leur rappelle sans cesse leurs 
» droits et leurs devoirs ; afin que les actes du- 
» pouvoir législatif et ceux du pouvoir exécutif, 
n pouvant être à chaque instant comparés avec le 
n but de toute institution politique, en soient 
» plus respectés ; aân que les réclamations des 
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» citoyeDS, fondées désormais sur des principes 
M simples et incontestables, tournent toujours 
n au maintien de la constitution et au bonheur 
» de tous. 

» En conséquence, l'Assemblée nationale re- 
M connaît et déclare, en présence et sous les aus- 
u pices de l'Etre suprême, les droits suivans de 
» l'homme et du citoyen : 

» Abt. i^'. Les hommes naissent et demeurent 
libres et égaux en droits. Les distinctions sociales 
jie peuvent être fondées que sur l'utilité com- 
mune. 

» Art. a., he but de toute association est la 
conservation des droits naturels et imprescrip- 
tibles de l'homme : ces droits sont la liberté, la 
sûreté, la propriété, et la résistance à l'oppres- 
sion. 

M Art. 3, Le principe de toute souveraineté 
réside essentiellement dans la nation ; nul corps, 
jiul individu ne peut exercer d'autorité qui n'en 
.émane expressément. 

n Art. 4- I-^ liberté consiste à pouvoir faire 
tout ce qui ne nuit pas à autrui ; ainsi, l'exercice 
des droits naturels de chaque homme n'a de 
bornes que celles qui assurent aux autres mem- 
J>res de la société la jouissance de ces mêmes 
droits. Ces bornes ne peuvent être déterminées 
que-paria loi. 
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» Art. d- La loi n'a le droit de défendre que 
les actions nuisibles à la société. Tout ce qui n*est 
pas défendu par la loi ne peut être empêché, et 
nul ne peut être contraint à faire ce qu'elle n'or- 
donne pas. 

» Art. 6. La loi est l'expression de la volonté 
générale. Tous les citoyens ont droit de concou- 
rir personnellement ou par leurs représentaos à 
sa formation; elle doit être la même pour tous, 
soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse. Tons 
les citoyens,' étant égaux à ses yeux, sont égale- 
ment admissibles à toutes les dignités, places et 
emplois publics, selon leur capacité, et sans autre 
distinction que celle de leurs vertus et de leurs 
talens. 

» Abt. 7. Nul homme ne peut être accusé, ni 
détenu, que dans les cas déterminés par la loi, 
et selon les formes qu'elle a prescrites. Ceux qui 
sollicitent, expédient, exécutent ou font exécu- 
ter des ordres arbitraires doivent être punis ; 
mais tout citoyen appelé ou saisi en vertu de ta 
loi, doit obéir k l'instant ; il se rend coupable par 
la résistance. 

» Art. 8. La loi ne doit établir que des pe iaes 
strictement, évidemment nécessaires, et nul ne 
peut être pimi qu'en vertu d'une loi établie et 
promulguée antérieurement au délit et légale- 
ment appliquée. 
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» Art. 9. Tout tiotame étant présumé ionocent 
ju^u'à ce qu'il ait été déclaré coupable, s'il est 
jugé indispensable de l'arrêter, toute rigueur qui 
ne serait pas nécessaire pour s'assurer de sa per- 
sonne doit être sévèrement réprimée par la loi. 

» Abt. 10. Nul ne doit être inquiété pour ses 
opinions, pourvu que leur manifestation ne trou- 
ble pas l'ordre public établi par la loi. 

» Art. II. La libre communication des pen- 
sées et des opinions est un des droits les plus 
précieux de l'bomme ; tout citoyen peut doue 
parler, éuûre, imprimer librement, sauf à ré- 
pondre de l'abus de cette liberté dans les cas dé- 
terminés par la loi. 

H Art. 1 2. La garantie des droits de l'homme 
et du citoyen nécessite une force publique ; cette 
force est donc instituée pour l'avantage de tous, 
et non pour l'utilité particulière de ceux auxquels 
elleestconfiée. 

» Abt. i3. Pourl'cntretien delaforce publique 
et pour les dépenses d'administration, une contri- 
bution commune est indispensable; elle doit être 
également répartie entre tous les citoyens en rai- * 
son de leurs facultés. 

n Art. i^. Tous les citoyens ont le droit de 
constater par eux-mêmes ou par leurs représeu- 
tans la nécessité de la contribution publique, de 
la consentir librement, d'en suivre l'emploi et 



:,q,z.<ib, Google 



336 s^oLUTiofr 

d'en détereatner la quotité, l'assiette, le reooutre- 

ment et la durée: '^ 

» Art. i5. La société a le droit de demander 
compte à tout agentpublicde son administration. 

*» ART. i6. Toute société dans laquelle la garan- 
tie des droits n'est pas assurée, ni la séparation 
des pouToips détenninée, n'a point de constitu- 
tion, y 
. » Akt. 17. I^a propriété étant un droit invio- 
lable et sacré, nul iie peut en être privé, si ce 
n'est lorsque la nécessité publique légaleroent 
constatée l'exige évidemment, et sous la condi- 
tion d'une juste et préalable indemnité. » 

Ainsi, l'Assemblée constituante a aboli les in- 
stitutions qui blessaient la liberté et l'égalité des 
.droits; elle a organisé la France, refait la législâr 
tioD et l'administration, constitué l'unité du pou- 
voir exécutif et la souveraineté du pouvoir légis- 
latif, institué le jury, la garde, nationale, aBoii la 
torture, réformé, la jurisprudence criminelle 
déclaré à l'Europe que la nation française re- 
' nonçait à entreprendre aucune guerre dans un 
esprit de conquête, et n'emploierait jamais ses 
forces . contre la liberté d'aucun peuple. Cette 
assemblée fut véritablement constituante, et re- 
présente tout-à-fait la philosophie de la révolu- 
tion française. 
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Notre première révolution a trois époques, la 
CoDstituante, laConveation et l'Empire; voilà les 
Téritables phases de la pensée de 1789 dont l'in- 
effiiçable unité réunit et domine les contrastes 
pittoresques de ces trois grandes histoires. 

Jeserai court sur la Convention, époque excep- 
tiopuielle et tn^que où Ib démocratie fut aussi 
crudle que Louis XI et Charles IX, oij la pbtlo" 
Sophie, se. débordant elle-même, rêva follement 
la. suppression immédiate du christianisme et 
l'égalité absolue, où les partis se dévoraient en- 
tre eux, où la mort envahit tout, depuis Bamave 
jusqu'à Robespierre ; mais en même temps épc^ 
que héroïque où Tindépendauce du territoire,^ 
c'est-è-dire de la patrie, lut maintenue ; où la Gon- 
ventioh, traquée par l'Europe comme un san- 
glier dans sa buige , envojait aux jErontières ces 
admirables armées révolutionnaires qm n'avaient 
ni pain ni souliers, prodiguaient leur sang, mul- 
tipliaient la victoire au service de la république, 
et formaient, pour aÏBH dire^ un formidable ba- 
taillon carré au milieu duquel la France pouvait 
être déchirée, roalheureud^ mais au moins pas 
avilie, pas conquise, mais' libre du joug de fé" 
Uranger, mais indépendante, mais victorieuse. 

Les deux résultats bôatoriques de cette époque 
sont l'inviolabilité du territoire et le partage au 
peuple des biens de la noblesse. 
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Que la conT6Dtion ffit un combat, éo voulez- 
vous la preuve ? Sous son règoe la Constitutioit 
fut coatinuellement suspendue; on avait sUS' 
pendu bien autre chose, on avait suspendu l'hu- 
manité. 

Je passe, non qu'il y ait dans mon cœur la 
moindre appréhenùod de condamner ce qui fut 
condamnable ni de plaindre ce qui fut mal- 
jieureax. Mais enfin l'histbire n'est pas une' 
idylle, destinée à représenter les hommes per- 
pétuellement heureux, dans des plaines fortu- 
nées où coulent des ruisseaux de lait et de miel. 
Non; c'est une arène de latte et de combat où 
l'avantage se paie souvent fort cher, où, pour 
toucher le but, il âiut traverser les traces de 
sang des victorieux et des vaincus. 

Dans sa première époque, la révolution avait 
constitué son esprit et sa philosophie; dans le 
second-moment de son existence elle s'était re- 
cunllie et ramassée en convention pour se bat- 
tre et se défendre contre ses ennemis ; dans la 
troisième époque, elle passa todt entière dans 
imhorame qui la rendit conquérante etlégida- 
tive, l'affubla de la pourpre impériale, commença 
par la servir, et n'exista véritablement 'que par 
elle> la mit ensuite en oubli, et tomba. 

Que la France fût fatiguée sous le Directoire, 
qu'elle eût le droit de l'être, que le désir du 
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repo9. et (le la stabilité l'ait entraînée à l'abandon 
de sa liberté politique, voilà qui est vrai, mais 
secondaire, et ue suffirait pas pour expliquer 

-Avénewent dç Nappléon. Mais le -pays, jusqu'a- 
lors cerné, attaqué, sentait, sans bien y réfléchir, ' 
le besoin d'initiative, d'une gloire militaire qui 
répandit le nom français à travers l'Europe. La 
révolution . s'était défendue avec> vigueur, av«c> 
héroïspie ; mais elle n'avait pas été conquérante, 
«lie n'avait pa».été fière et insolente aux yeux de 
l'Europe, elle n'avait pas encore parlé comme si 
elle eût eu une légitimité de quatre ou cinq 
siècles sur le corps : elle arriva par îfapoléoo à' 
une autce légitimité à celle, de la victoire. On 

,Tiiit annoncer un jour au premier consul que' 
l'Autriche consentait à reconnaître la république 
française'. » En vérité ! répoadit-il ; elle reconnaît 
» donc le soleil en plein midi. » Se faire recoji-: 
naître était beaucoup ; dicter des lois, mieux ei* 
core : et la révolution française, après s'être bat- 
tue sur la frontière, se promena par le monde:' 
Si .l'Assemblée constituante avait décrété' les 
priQctpes.de sa philofiophie politique, elle avait: 
laissé derrière elle les établissemens .civils et do-' 
mestiques de l'ancienne France qu'il fallait ré- 
former et ramener aux doctrines nouvelles *. Or 

* l'ai vpnëdé ailleurs le caractère à la b)iê hiitvtîque et |>hi- > 
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oa peut, dans le premier eoifaousiàsme d'noe 
réyolution, ém^re avec promptitude les prin- 
cipes constituans d'uoe organisation politique: 
mais pour rédiger des codes, pour régi*, ta t* 
civile et les transactions commerciales, il fout du 
temps et de la sécurité : le consulat et l'em^re 
nous donnèrent l'un et l'autre : alors furent éla- 
borés les codes que nous apprenons dans no» 
écoles, l'alité ne fut plus une maxime philo- 
sophique, mais elle s'établit irrévocablement dans 
les mœurs domestiques du peuple français- 

Tout cela fiit grand et nécessaire ; mais pour 
que la révolution pût régner à la fois par les ar- 
mes et par les lois, elle dut se résumer dans une 
formidable unité, et cette unité ne pouvait con- 
sister que dans vu homme. Or, par une autre dé- 
duction irrésistible, cette unité personnelle ne 
pouvait être que le despotisme, qui finit par cor- 
^fflpre celui qui en fut le dépositaire. Sur le faite 
du trône impérial, quand Napoléon, voyant au- 
dessous de lui tous les rois de la terre, puis les 
petits princes, enfin les peuf^es, se pencha pour 
regarder cette, multitude immense dont le bruit 
venait mourir k ses pieds, la tête lui tourna. 

En ce moment deux opinions contradictoires 



losophiqiie de dos Codea, sartont du Gode cinl. Infroduelioa gé- 
nérale à l'Hùtoire du Droit, ckap. 20. 
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divisent le$ amis de la liberté. Quelle est celte 
qui prétaudra dans IliistoiredelYapoléon, quand 
il sera temps de l'écrire? Od ne peut hier que, 
parmi les contemporains de l'empereur, tout ce 
qui avait de l'indépendance dans l'esprit et de la 
gi^ideur dans l'âme fut mécontent et froissé. 
Ifapoléon, sorti du peuple, venu à la pourpre 
par le vœu national qu'attestera l'histoire sans 
faire le relevé des votes inscrits aux registres 
municipaux, oublia son origine plébéienne, livra 
son cceur à un ég<nsme profond, et, ce qui est 
plus triste encore, au mépris des hommes et de 
l'humanité : disposition mortelle et véaéneuse 
dont je voudrais charger comme des victimes 
expiatoires ces flatteurs qui ont avenglé sa gran- 
deur et déserté son exil. Alors il y eut un temps 
où faire de l'opposition à l'empereur fut le rôle 
des âmes généreuses. Les Carnot, les Daunou, 
les fienjamin Constant ne s'y épai^èrent pas; 
résistance légitime et glorieuse par laquelle ces 
hommes d'élite empêchaient la liberté de se pres- 
crire. De son côté, le peuple, sans rien analyser, 
dans son instinct profond, sans être ébranlé par 
l'oppression uniforme qui pesait sur tous, salua 
toujours dans l'empereur l'enfant de la révolu' 
tion; il s'opiniâtra à le considérer comme son 
-homme et son héros, à le recommander à la pos- 
térité par la popularité la plus unanime et la plus 
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vivace qui ait jamais célébré une gloire biitnaine. 
Mous croyons que l'opposition partielle disparaî- 
tra de plus en plus devant l'acclamation nationale, 
et que le génie du peuple pèsera d'un plus grand 
poids dans la balance que la spirituelle critique 
de quelques écrivains. ^ 

Quel était donc cet homme tour k tour l'idole 
et la terreur du monde ? Il y avait en lui du Ma- 
homet, du César, du Charlemagoé, et, de plus» 
cet ^homme était Napoléon. Né sur une autre 
terre que la France, sut un soi insulaire entre 
Rome et Paris, d'une imagination italienne et 
orientale, d'une justesse et d'une vivacité d'esprit 
toute française,.il échappe à l'appiréciation quand 
on veut s'enfermer dans un certain ordre d'idées 
positives et médiocres. On a comparé Napoléon 
et Washington : certes, Washington est le carac- 
tère le plus pur que la liberté ait pu frapper à 
son image ; mais voulez-vous qu'un Corse res- 
semble à un 'Américain, et que Napoléon se mo- 
dèle sur le général de l'Union? Prenons donc 
l'histoire avec son originalité et sa poésie; en- 
chantons-nous des créations inépuisables qu'elle 
sème sur sa route ; voyons-la, aussi riche que sé- 
vère, absoudre un peu de mal par beaucoup de 
bien, et ne rien regretter des oeuvres immortelles 
de son plus glorieux enfant, de Napoléon le 
Grand. 
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. UoefemmeillustreamécoDnutotaleiaentreEa- 
pereur. £Ue en a faircomme uoe espèce de génie 
du mal, comme un démon incarné- Mais madame 
de Staël s'est attaquée à quelque chose d'un peu 
plus fort qu'elle : ce serait pour toute autre gloire 
que celle de l'empereur un malheur irréparable 
que de l'avoir pour ennemie auprès de la posté- 
rité.;.mai3 toute l'éloquence de sa partialité fémi- 
nine ne pourra prévaloir contre Napoléon. Au 
surplus, autrement placée, l'auteur de l'Allema- 
gne eût autrement écrit; c'est aux grands hommes 
à comprendre les grands hommes, et madame de 
Staël était digne d'entendre le génie de l'empe- 
reur, par la même raison que Montesquieu nous 
a révélé celt^ d'Alexandre. 

Nous donnâmes en i8i4 le triste spectacle 
d'un peuple qui s'abandonne lui-même et qui 
laisse à l'armée la défense du territoire. Alors, 
sur les derrières de l'invasion, arriva une dy- 
nastie dont pas un homme de notre âge n'avait 
entendu parler, qui redemandait le trône, assu> 
rant qu'elle seule pouvait Ëitre le bonheur de la 
France. Charles Fox a dit que la plus funeste des 
révolutions était uoe restauration. Pourquoi ce 
mot est-il vrai, et se conârme-t-il par la double 
histoire de l'Angleterre et de la France? 

Quand une dynastie proscrite vient reprendre 



:,q,-z.-dbvGoOglc 



344 &ivoi:.0Tioir 

le tTÔiie> «Uc:n'a>d'aiitreS'tJtrH et d'autres sens 
que de jreprésentec les sentimeut et les vœux d« 
oette partie de la nation qui n'apasToulu passenr 
aous la bannière des idées nouTelies et de la ré- 
iwhjttion accomplie. La légitimité historique est 
toute daoa les prétejdions du passé qui TCtot 
prendre le .pas sur le présent et l'avenir de la 
société, et il ne saurait y avoir de restauration 
sans qu'elle songe à contraiodre la révolution k 
s'avouer vaincue. Alors trois opinions se parts- 
gent ordinairement le pays. Les partisans pnrs 
et complets de la légitimité veulent en &ire le 
prunier principe social. D'autres- personnes hon- 
nêtec et bien intentionnées disentà la légitimité : 
Oui, vous avez raison, et nous rencaissons ea 
vous le principe premier de la constitution poli- 
tique; mais convenez aussi que depuis vous il 
s'est passé quelque chose, et que des faits nou« 
veaux se sopt accomplis. Or ces faits sont les 
droits et les intérêts populaire ; cm les présente 
à la légitimité pour qu'elle les amnistie et con- 
sente à. les couvrir de son sceau et de sa préro- 
gatfv^. Enfin, d'autres hommes plus entiers et 
plus perspicaces dans leurs jugemens, professent 
dçs l'abord l'incompatibilité des denx principes, 
en estiment l'accouplement monstrueux, et' se 
refusent à la transactii», à cette prûnauté du 
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pAssé-mr )s présent. <jd «tit laquelle xle on trois 
(^DioBS a trioiD|dié. C'est qu'an* rutautatton 
ne saurait junaÏB ètre'qu'uoe courte trattution'; 
c'est le dernier effort de l'ancien ordre pourrez 
vivre et régner; i^irrection pauagène oh piatôt 
fïrfmraatioD iactice qui ne £>it qn^iteiù con- 
stater l'irjévocabte mort qui a glaeéU boedb^à 
vieille djFnastie. 

Il taiXt qse la œnsMtation d'an pays décout^ 
d'un principe unique ? sams cela on' n'attacherait 
pas une aussi gresde «iportAioe an pvéamtnitti' 
des charte». J'ait cité la (^claration des droits de 
iliainine qui ouvre la constitution de f^^f. 
Lottis-XVni, homme louv^iJilit^ctatré pduriHl 
roi de m^ration, eommença sa Charte par ùtt 
préambule qui la faisait émaner de l'octrciî'royal^ 
de la l^^mité* Qu'a'4-ai fait après la révolution 
de I S3o ? on a supprimé le préambale : qu'est-ce 
àdicf^?.qu'entveia légitiratté et la soweraineté 
Dttianate it faut que l'un» lasse place à l^utrej 
il -n.'j a, pa» Ik d'édectistne possible. 

' Que restCKt-il donc en- France' après nos deux 
révoluticms, lans théorie, Ma«À6«o &rt?'Qaelle est 
la réalité reeoantie de tout leillonde, devant'ls*' 
q«elle sont venues tomber toutes t^ fantâ«tnagi> 
riesdfversesquicntbrilléquclqueAJourB'M'céteé 
qusstitu, posée par Si^ies en ifjSg^ Id Pépmise 
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sera aujourd'hui plus &cile et plus générale ; que 
reste-t-il en France? le peuple. La France • est 
une vaste démocratie à des degrés différeas. Plus 
de dergé constitué en corporations; les prêtres 
sont desoffîciers de morale pi^que rétribués sur 
le budget, m^ de noblesse hMtorique;IiOui6 XI, 
Kichelieu et la Gonveution l'ont efi^cée. Que 
r«ste-t-il donc, encore^une fois? le peuple. En 
quoi réside la raison de. toute chose? dans les 
droits et les intérêts dii:penple friaaçais. Et c'est 
en ce sens qu'il est vrai de dire- que toute «ouve- 
raioeté réaide.dans la' nation; c'est'à-dire que la 
souveraineté, mélange de raison, de justice et de 
volonté, qui représente à la fois ce qu'une nation 
croit, pense et veutj est dans le peuj^ et pas 
fiiUeurs. 

Voilà, pourquoi la destruction de ta vmlle lé- 
gitimité, qui s!appuyait sur le droit divin et l'épéa 
féodale, qui prétendait avoir une râson qu'elle 
n'avait pas puisée dans les intérêts et le consen- 
temeot de la nation, est une œuvre, salutaire. 
Désormais, il faudra bien que la conception phi- 
losophique et nationale de 1789 poursuive sa 
ligue drqite, et qu'elle développe. avec des pro- 
grès périodiques Ja liberté et la . propnété. La 
philosophie de la révolution n'est pas. subver- 
sive de la propriété, elle en. est propagatrice; 
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son Tceu le plus cher est de la communiquer à 
tous, et DOn de la troubler dans ses principes 
naturels. 

Un root sur la révc^ution française en face dès 
autres peuples. 131e a renoncé aux conquêtes; 
son génie tout philosophique n'est pas celui d'A- 
lexandre, dé César ou de Napoléon : il tend à la 
paix, se regarde comme solidaire de la liberté du 
mondé; il est par excellence social et humain. 
Vers la 6n du v* siècle de la république, un ami 
de liéHus et du second Scipion l'Africain fît en- 
tendre ce vers sur le théâtre de Rome- : 

BdOiA SDin, et hnmani a me niliO dleham pato. ' 

L'assemblée se leva tout entière, e\ tous battirent 
des mains. Pour ces Romains qui méprisaient ai 
fièrement le monde, pour ces plébéiens , ces pa- 
triciens et ces aflranchis qui avaient d'antres in- 
térêts que ceux de l'humanité tnéme, c'était une 
révélation que ce cri de Térence : Homo sut». 
Quand' Jésus de Nazareth mourut sur ta croix, 
quel est le mot prononcé sur lui par le christia- 
nisme : Ecce homo, c'est-à-dire ce n'est ni un Juif, 
ni un Romain, ni un Grec, ni un Barbare, c'est 
l'homme qui se dévoue et qui meurt pour l'hu- 
manité. Quand la révolution de 178g a sonné, en 
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vertu de quoi &*est-e)le accomplie? Ea vertu de 
rhomme, de sa nature et de ses droits; elle est 
aussi universelle que nationale. Qu'il est beau, 
qu'il est vivifiant de porter dans son coeur la 
triple conscience d'homme, de Français et du 
genre buaiain, et de pouvoir reconnaître dans 
Taffranchi^eoient de son pays le dernier progrès 
accompli de l'histoire du monde! 

Mais si, dans son principe, la révolution fran- 
çaise «st pacifique, l'est-elle par position? Puis- 
qu'elle «Bt une philosophie, elle est nécessaire- 
ment une innovation contre l'histoire du passé. 
Tout ce qui en Europe est encore féodalement 
constitué, s'étonne et se blesse de notre existence; 
l'opposition est trop éclatante et trop tranchée , 
et il &ut recobnaîire qu'intimement pacifique, 
la révolution, dans sa position accidentelle, est 
hostile et guerrière. Je n'ai pas besoin de déve- 
lopper oe texte; l'avenir s'en chargera : nous ver- 
rons si lès soins que l'on prend pour modérer 
l'éclat de notre liberté, et cacher au passé féodal 
de l'Europe, la profondeur de sa chute, prévien- 
dront de terribles rencontres. Quoi qu'il en soit, 
nous serions bien malheureux de n'avoir pas la 
conscience que, s' la révohition de i83o est des* 
tinêe à avoir sa guerre de trente ans, elle ne re- 
culera pas; et, qu'essuyàt-elle de mauvais jours* 
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des tempêtes et des disgrâces, elle restera victo- 
rieuse, autant pour les autres peuples que pour 
elle. 
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